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A PROPOS DE L’ALLEMAGNE 


Il 


Il y a, dans la structure de tous les États, un élément géogra- 
phique : leur étendue territoriale. Mais ce n’est pas par cette étendue 
qu'ils se caractérisent fondamentalement. Œuvres artificielles, créa- 
tions de la volonté humaine, il faut, pour comprendre le principe des 
États, remonter aux mobiles qui les ont créés. Parmi les types d’État, 
on peut en reconnaître deux qui ont joué un grand rôle dans l’his- 
toire : les États personnels et les États nationaux. Dans un État 
personnel, la formation politique résulte de la volonté d’un homme 
qui à soumis à son autorité un groupement de territoires, parfois 
fort disparates : les limites d'un pareil État se sont fixées par les 
limites mêmes de la force qui rayonne de son foyer créateur ; son auto 
rité peut s’étendre sur des peuples différents par la race et la civils 
tion, c’est-à-dire sur plusieurs nationalités ; l'empire de Charles Quir 
et celui de Napoléon Ier nous en donnent des exemples ; la force 
matérielle paraît être le ciment de pareilles constructions politiques. 

Dans un État national, la formation politique résulte de la vo- 
lonté d’un groupe d'hommes, parlant la même langue, unis par une 
communauté de sentiments et de civilisation, qui occupent un certain 
territoire et qui veulent faire de ce territoire un État. Ce type d'État, 
basé sur l’idée nationale, s’est multiplié depuis un siècle sur le conti- 
nent européen. Il diffère profondément de l’État personnel en ce 
sens que son dynamisme ne consiste pas seulement dans le nombre 
et la richesse matérielle de ses habitants, mais encore dans la con- 
science qu'ils ont de leur valeur et de leur force, et dans la tendance 
naturelle qui les pousse à s'opposer à d’autres nationalités. Dans les 
vieux États nationaux, certaines traditions tempèrent de prudence 
et de réflexion cet élan qui n’est pas sans danger pour les voisins. 
Dans les jeunes États nationaux, tout comme chez les individus, une 
fougue juvénile entraîne tout le corps social ;: une sorte de fièvre de 
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croissance s'exprime par des principes politiques non dénués d’égoisme. 

De tous les États nationaux grandis récemment sur le sol de la 
vieille Europe, il n’en existe point de plus original, ni de plus inquié- 
tant que l'Allemagne ; elle nous apparaît en pleine évolution politique, 
cherchant à réaliser un idéal commun à plusieurs dizaines de millions 
d'hommes. C’est l’analyse de la structure de cet État allemand que 
Mr À. Rivaud nous apporte dans un livre plein de talent, fruit d’une 
lucide observation et d’une sage méditation. 

Issu d’un mouvement national qui s’esquissait dès le début du 
xixe siècle, l’État allemand fut fondé en 1871, à la suite de plusieurs 
guerres, et non sans violence à l’égard des nations voisines. L'Empire 
allemand engloba, par droit de conquête, des morceaux de nationa- 
lités qui n'étaient pas allemandes. Par contre, en vertu du droit de 
ces mêmes nationalités, il perdit, après la Grande guerre, la plupart 
de ces territoires non allemands, sans d’ailleurs récupérer tous les 
territoires occupés par des Allemands. Poussant à bout la doctrine 
des nationalités, il veut maintenant absorber tout ce qu’il appelle le 
domaine de la nation allemande, fût-ce par la force. Nous assistons 
à l’effort le plus puissant qui ait jamais, semble-t-il, été fait par un 
État national pour affirmer sa personnalité et pour l’opposer aux 
autres. Il transforme sa structure interne ; il crée des idées-forces 
destinées à rendre plus consciente dans le peuple la notion de nation ; 
pour mieux cimenter cette union nationale, il croit même nécessaire 
de s’isoler économiquement des autres communautés nationales. 


IT 


Ce que veut avant tout l’État allemand, c’est assurer son unité 
ntérieure dans tous les domaines : administratif, politique, ethnique, 
national. Cette unité n'avait pas été jusqu'ici réalisée au même degré 
‘que, par exemple, l’unité française, plus ancienne. Encore au début 
du xxe siècle, l'Allemagne restait divisée cn États distincts où per- 
sistaient les particularismes, les traditions, les dialectes, les maisons 
régnantes. Mais depuis longtemps le sentiment national circulait à 
travers l’Allemagne. Grâce à lui, l’unité s’était d’abord cimentée dans 
des États particuliers, comme la Prusse, la Saxe, la Bavière, sous 
l'influence de dynasties énergiques. Son existence et sa force expli- 
quent l'échec des tentatives insensées faites en 1919 et en 1920 pour 
détacher la Rhénanie de la Prusse. Certains Français, ignorants du 
passé et du présent, s’imaginaient que l’unité allemande n’était pas 
solde ; 1ls rèvaient d’un morcellement de la Germanie comme au 
temps du Saint-Empire ; ils oubliaient la poussée unitaire qui avait 


, 1. Albert Rivai », Le relèvement de l'Allemagne. 1918-1938, Paris, Librairie Armand 
Colin, 1928, in-£9, v11 + 418 p. Une 3° édition a paru au début de 1939.— Prix : 4” fr. 
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traversé tout le xixe siècle. C’est ce même sentiment de l’unité na- 
tionale de l'Allemagne qui, au lendemain de la défaite de 1918, ins- 
pira la République allemande ; par une imitation des États-Unis, 
sa Constitution assurait au Président un pouvoir fort : elle affirmait 
partout la prépondérance du Reich. « Il n’y a plus en Allemagne que 
dix-sept pays, et non plus trente-six États, écrit Mr A. Rivaud, et 
l’on a refusé de tenir compte des protestations du député bavarois 
Beyerlé et du ministre de Bavière von Preyer, qui voulaient garder 
à leur pays une sorte d'autonomie... Par une malice cousue de fil 
blane, l’article 63 de la Constitution a même prévu la représentation 
de l’Autriche au Reïichsrat. » 

Cet effort d’unification s’intensifie depuis la formation de l’État 
national-socialiste qui applique avec vigueur sa philosophie de cen- 
tralisation. La loi sur l’uniformisation (Gleichschaltungsgesetz) étend 
en principe à tous les pays les lois générales du Reich ; elle autorise 
les gouvernements nationaux-socialistes des pays à légiférer dans le 
cadre général tracé par les lois du Reïch, sans tenir compte des pro- 
cédés prescrits par les constitutions des pays intéressés. Une loi 
de 1933 crée les Statthalters, représentants directs, lieutenants du 
chancelier dans chaque pays (gau) ou groupement de pays (la Prusse 
exceptée), chargés d’assurer l’unité d’action de tous les services pu- 
blics. Plus de fonctionnaires des pays, rien que des fonctionnaires du 
Reich. Plus de Bavaroiïs, de Saxons, de Prussiens ; il n’y a plus que 
des citoyens du Reich allemand. Partout centralisation complète, 
en matière municipale comme en matière ferroviaire. Tout est con- 
centré. Le Président du Conseil prussien, les onze Statthalters, les 
présidents des provinces prussiennes commandent dans tout le 
Reich. Toutes les responsabilités convergent sur la personne du 
Führer, chef de toutes les administrations. 

La pensée politique elle-même doit être, pour le bien de l’État, 
contrôlée et ramenée à sa plus simple expression. Les partis ne peu- 
vent rien réaliser. « C’est pour la nation entière qu'il faut travailler. 
Les théoriciens du régime opposent l'harmonie d’une société nationale 
fermée au désordre d’une république ouverte à tous les vents et 
secouée par le choc des opinions. » Aux syndicats, instruments de 
la lutte de classes, ils opposent les vieilles corporations allemandes, 
les Zünfte, qui gardaient, de génération en génération, les secrets et 
les traditions du métier. Mais il faut unifier cette organisation : il faut 
y introduire un contrôle permanent, exercé par l’État, seul capable 
d'orienter l’action économique collective et d’arbitrer les conflits. 
« La nation tout entière, unie en un seul corps, impose la prépondé- 
rance de l'intérêt commun sur les intérêts des partis. » Aussi doit-on 
lutter sans merci contre les éléments réfractaires à cette unification 
politique : parti catholique et parti social-démocrate. 
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Cette unior interne de l’État ne peut être complète que si l’on en 
extirpe tout ce qui n’est pas ethniquement pur. Ainsi se pose pour 
l'État allemand le problème de la race. Tout au début, on avait 
présenté ce problème en termes assez simplistes : «il y a une race 
supérieure, la race aryenne ; parmi les Aryens, les Germains sont les 
plus purs ». Or les ethnographes démontrent que plusieurs races 
humaines ont concouru à former le peuple allemand. Qu’à cela ne 
tienne. Parmi ces races, il en est une à laquelle le national-socialisme 
fait remonter l’ascendance des vrais Allemands : la race nordique, 
«type idéal de la beauté humaine », douée indiscutablement d’une 
supériorité intellectuelle et morale. « Tous les grands hommes d'État 
européens ont appartenu au type nordique.» Ces hommes nordiques 
ont fait leur apparition à l’Ouest et au Sud-Ouest de l’Europe, pro- 
bablement à la fin de l’époque glaciaire ; ils occupèrent la Scandi- 
navie et le Slesvig-Holstein d’où ils descendirent en Allemagne au 
deuxième millénaire avant J.-C. Des hommes de la même race s’éta- 
blissaient à l'Ouest de l’Elbe au premier millénaire, et d’autres plus 
tard, entre 700 et 11019. Jusqu'au xvie siècle, cette race fixée en 
Allemagne demeura pure ; mais peu à peu, constatent les auteurs 
racistes, le peuple allemand se dégrada (Entordnung, Entgermanisie 
rung). De tous ces éléments de corruption, l’élément juif est le plus 
dangereux pour la nation allemande : ainsi se justifie, aux yeux des 
Allemands, l’antisémitisme. Pour lui, il n’existe qu’ «un seul moyen 
de purifier l’Allemagne : empêcher tout mélange de sang juif et de 
sang germanique ; interdire les mariages entre Allemands et Juives, 
Juifs et Allemandes, ôter aux Juifs et à leurs métis toute influence 
spirituelle, économique, politique dans l’État, les chasser de tous les 
emplois qu’ils tiennent au Parlement, dans les affaires, dans l’ensei- 
gnement, au théâtre, au cinéma. Et les mêmes exclusions frapperont 
naturellement les Noirs, les Jaunes, tous les peuples exotiques du 
monde entier ». Aux yeux des mêmes racistes, la France risque de ne 
pas rester une nation blanche et d'aboutir, submergée par les Noirs, 
à un abâtardissement complet. Ainsi une politique raciale apparaît 
à l'Etat allemand comme inséparable d’une politique nationale. 

La nation est le principe supérieur qui doit dominer et écraser 
tout. La seule réalité juridique essentielle, origine et source de tout 
droit public ou privé, c’est le peuple, la nation, unique juge de ses 
besoins. « Sous une forme spécifiquement allemande qui ne ressem- 
ble à aucune autre, c’est le problème de l’État national tel que Stein 
l’avait posé après Iéna, que l’Allemagne vient de résoudre à sa 
façon. Partout les foules demandent le bien-être, l’ordre, la sécu- 
rité ; elles demandent plus encore à percevoir leur toute-puissance, la 
force de l’élan collectif qui les emporte. Des conditions techniques 
inexorables veulent que cette unité du sentiment et de l’action ne soit 
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réalisable que dans un État fort, sous un régime de dictature … 
ruine radicale de tout ce que nous appelons liberté. » 


III 


Certains principes, d’après lesquels s’est constituée l’unité interne 
de l’État national allemand, déterminent aussi les tendances de sa 
politique extérieure. L'idée de la hiérarchie des peuples, qui est la 
base de la politique raciale, aboutit à l’idée de la supériorité de la 
race germanique et à la croyance à la nécessité de son hégémonie dans 
le monde. Telle est la théorie du pangermanisme, ébauchée déjà 
depuis longtemps par les historiens et les polémistes, «complexe 
indéterminé où voisinent les souvenirs d’un passé légendaire, la cer- 
titude d’appartenir à un groupe humain privilégié, le désir d'action, 
d'expansion, d'ordre, le besoin de s’isoler des autres peuples et de 
les dominer ». Il s’oppose à la pensée chrétienne pour laquelle tous 
les hommes sont égaux devant Dieu, et au principe de l'égalité des 
hommes proclamé par la Révolution française. L’inégalité des races 
humaines fait que la suprématie dans le monde ne peut s'exercer que 
par une race pure, non métissée, telle la race germanique. De là, les 
droits du germanisme à se libérer de toute contrainte venant de 
l’étranger, à ne pas se Jaisser étouffer, à acquérir des territoires où 
puissent s’épanouir les vertus du peuple supérieur. Il doit reprendre 
non seulement les territoires dont les traités injustes ont dépouillé 
le corps allemand, mais encore ceux où vivent des hommes de race 
allemande, en Autriche et dans les Sudètes. Dès décembre 1920 se 
fondait l’Alliance ou chancellerie nationale-socialiste internationale 
des pays de langue allemande ; car n’y a-t-il pas aussi des hommes 
parlant germanique en Pologne, en Suisse, en Hollande, en Belgique, 
en Italie et en France ? 

Pour s'épanouir entièrement, cet État allemand, formé de chair 
allemande pure et sans mélange, ne peut pas rester dans ses limites 
nationales : il lui faut assez d’espace pour loger et nourrir tous ses 
hommes. La conquête de cet espace exige l'emploi de la force. L’ac- 
croissement de l’État ne se conçoit pas sans la guerre, sans la toute- 
puissance de l’armée allemande. Le thème, partout invoqué, partout 
inculqué dans l'esprit des jeunes générations, c’est que la population 
allemande étouffe sur son territoire et qu’il lui faut des terres où se 
déverser. Dans l’idée première du national-socialisme, on ne devait 
pas chercher ces terres en Afrique ou en Asie, car on risquerait, au 
contact de ces peuples inférieurs, de contaminer la race allemande : 
c’est en Europe qu'il faudrait les conquérir, d’abord sur la France 
qui a toujours empêché les Allemands de conquérir leur place au 
soleil, ensuite et surtout sur la Russie dont les immenses étendues 
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de terres fertiles s’ouvrent au peuplement. Comment réaliser cette 
extension ? Selon les circonstances, au mieux des intérêts du mo- 
ment, tantôt par la diplomatie et dans la paix, tantôt par la guerre. 
Aussi l'instrument essentiel de l'État qu’il faut tenir prêt à tout 
moment, soit pour frapper, soit pour intimider, c’est l’armée. La 
tradition prussienne n’a pas succombé dans la défaite de 1918. Elle 
renaît plus puissante que jamais dans la conception qu’il y a en tout 
Allemand deux hommes : un travailleur et un soldat. Et cette armée 
ne doit pas être, comme dans l’Empire déchu, un État dans l’État : 
elle doit être dans la main de l’État national, afin d’être l'instrument 
de combat parfait. « Le but général, c’est le triomphe des Allemands, 
leur hégémonie sur le monde entier, la subordination de toutes les 
autres nations à un peuple supérieur. » 


IV 


Cette construction politique d’un type spécifiquement allemand, 
cimentée par des sentiments innés ou qu’on a fait naître, fondée sur 
une psychologie collective, s'associe à toute une construction écono- 
mique. Cet État vise à s’isoler de la communauté des nations et à 
vivre le plus possible sur ses propres ressources : position économique 
qui résulte d’un sentiment profond, issu des dures nécessités de Ja 
défaite, à savoir que l'Allemagne dut alors, pour se redresser, faire 
appel à l’aide de l’étranger et se laisser exploiter par Jui. On répétait : 
« L'Allemagne devient une colonie de la finance américaine... Le 
puceron allemand engraissera la fourmi américaine... Les travailleurs 
allemands vont enrichir Wall Street... La Reichsbank est mise sous 
la coupe de financiers étrangers. Les chemins de fer allemands sont 
administrés par un ingénieur français. L'Allemagne est turquifiée, 
traitée comme le Portugal ou une République sud-américaine. » 

Ces sentiments ont pénétré le peuple allemand et bientôt inspiré 
la politique de l'État. Ils ont fait naître la tendance à l’autarcie. 
Mr Rivaud résume à merveille cet effort d'équipement et d’organisa- 
tion nationale, inauguré dès 1918 pour remédier aux malheurs de la 
nation, mais repris avec enthousiasme, puissance et méthode par 
l'État rénové. « L'Allemagne doit d’abord apprendre à se passer des 
achats extérieurs inutiles qui absorbent une partie des devises dispo- 
nibles. Plus de soieries coûteuses, d’articles de luxe fabriqués à Lon- 
dres ou à Paris, de denrées importées à grands frais. La technique 
allemande suppléera plus tard au défaut des importations. Il faut, 
pour le moment, donner une impulsion énergique à l’agriculture, 
mettre en valeur toutes les terres incultes, défricher les marais, 
accroître le troupeau, développer les productions fondamentales : 
céréales, pommes de terre, viande, lait, beurre, légumes et fruits... 
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Si des matières premières lui manquent, l’Allemagne demandera à 
ses chimistes de suppléer à la pauvreté du territoire national... » 

Les conceptions peut-être les plus originales et, l’on pourrait 
dire, les plus révolutionnaires de cette politique visent l’agriculture. 
Contrairement à ce que l’Allemagne impériale avait voulu être, un 
Etat industriel, l’Allemagne nouvelle veut être un pays agricole, une 
nation de paysans. Elle reconnaît que la paysannerie est la vraie 
source de la grandeur d’un État. « Une race saine de purs Allemands, 
attachés à la terre, disposant, sur place, des moyens de se nourrir, 
sauvera la patrie. Salut incompatible avec les lois occidentales qui 
obligent le père à morceler son héritage, à détruire la propriété fami- 
liale. Le droit de choisir son héritier doit être rétabli dans sa pléni- 
tude pour les paysans. La vraie colonisation se fait ainsi, sur le sol 
national lui-même, mis en valeur par l'effort continu de ses habi- 
tants. » Avant la Guerre. l'Allemagne était devenue un État pure- 
ment industriel, incapable de se nourrir lui-même, exposé à périr 
d’inanition en cas de blocus, économiquement déséquilibré avec ses 
38 900 000 citadins et ses 26 700 000 ruraux. Aussi, par une remar- 
quable série de mesures, le régime national-socialiste s’applique à 
restaurer l’agriculture : remembrement systématique de la propriété 
agricole, création du /?eichsnaehrstand, fédération unique de tous 
ceux qui concourent au ravitaillement de la nation ; production d’ali- 
ments conformes aux besoins traditionnels du peuple allemand, limi- 
tation des importations agricoles, juste rémunération des produits 
agricoles. « À l’heure actuelle, l'Allemagne couvre entièrement, par 
ses propres moyens, sa consommation de viande, de lait et de sucre. 
Elle fait face à ses besoins dans la proportion de 82 p. 100 pour les 
produits de laiterie, de 74 p. 100 pour les œufs, de 55 p. 100 pour 
les graisses. » 

Cette indépendance économique qui s’accroît est peut-être le 
trait le plus remarquable de l’évolution de l’Allemagne nouvelle. Et 
cette constatation nous permet de conclure en empruntant à M A. 
Rivaud ces termes qui le définissent si bien : « Avant de songer à 
l'expansion extérieure, l'Allemagne s’outille elle-même, non seule- 
ment pour accroître sans mesure sa force de production, mais pour 
augmenter les commodités, le bien-être du peuple, lui fournir des 
distractions, le développer physiquement. L'Allemagne devient ainsi 
plus puissante à vue d’œil. Le jour où elle voudra reprendre l’expan- 
sion au dehors, le jour où son marché intérieur sera saturé, elle dis- 
posera d’ur potentiel explosif terriblement redoutable. Et cela d’au- 
tant plus qu’elle a financé cette production grandissante par des 
moyens qui la rendent indépendante de toute pression économique 


venue de l’extérieur ». 
A. DEMANGENN. 
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LE LAC D’ANNECY 
ÉTUDE GÉOGRAPHIQUE 


I. — ORIGINE ET FORME DU BASSIN LACUSTRE 


Le lac d'Annecy occupe la partie inférieure de l’une des grandes 
dépressions transversales qui coupent les Préalpes françaises du 
Sud-Est au Nord-Ouest, et font communiquer le sillon subalpin 
et l’avant-pays. Son origine est complexe! : la structure n’a fait 
que préparer la zone déprimée qui a donné naissance à la vallée 
d'Annecy, en traçant une sorte de gouttière qui barre oblique- 
ment la succession des plis préalpins et a abaissé leur axe de 
plus de 1 000 m. par endroits. Tout autour de cet ensellement, des 
complications ont surgi, failles, décrochement, resserrement des plis, 
qui font supposer que cette inflexion transversale est due à une rup- 
ture d’équilibre entre le compartiment Nord-Est, soumis à une pous- 
sée plus forte des nappes alpines, et le compartiment Sud-Ouest, 
mieux épargné. 

Dès le Pliocène, une rivière parcourait probablement cette dé- 
pression, longeant les synclinaux du Charbon et de Leschaux, fran- 
chissant les anticlinaux à la faveur de cet abaissement d’axe. Les 
glaciers quaternaires ont emprunté cette voie déjà tracée et l'ont 
approfondie, créant des inégalités, des contre-pentes, l’encombrant 
de dépôts morainiques. C’est lorsque les glaciers se retirèrent défini- 
tivement que le lac se forma ; plus haut et plus étendu que le lac 
actuei, il atteignait Faverges au Sud et s’écoulait par la trouée de 
La Balme au Nord, jusqu’au moment où il fut atteint par l’érosion 
régressive d’un torrent suivant le cours inférieur du Fier actuel. 
Cette sorte de capture amena une baisse de niveau, qui aurait été 
bien plus forte si un affluent du lac, qui forme actuellement la partie 
supérieure du Fier, n'avait commencé à édifier son immense cône de 
déjection, isolant une partie du lac bientôt asséchée (plaine des Fins), 
mais en même temps relevant le niveau de la principale masse lacustre 
qui trouvait un nouveau déversoir avec le Thiou. Le lac d'Annecy 
actuel occupe donc une cuvette dessinée par la structure et appro- 
fondie par l'érosion glaciaire ; c’est aussi en quelque sorte un lac de 
barrage, car sa séparation du Fier l’a préservé du dernier encaissement 
qu'a subi cette rivière et lui a permis de se maintenir à son niveau 
actuel (446 m. 5). 


1. Voir : A. Cnorrey, Les Préalpes de Savoie, Paris, 1925, et Les débouchés de la 
vallée d'Annecy (Annales de Géographie, XX XII,1923, p. 193-209). — LUGEOoN, Origine 
des vallées des Alpes occidentales (Annales de Géographie, X, 1901, p. 295-317 et 401- 
228). — KirtAN, Histoire de la dépression d'Annecy au pléistocène (C. r. somm. Soc. 
Géol. de France, juin 1913, p. 106). — L. Morer, Géologie du massif des Bornes et 
des Klippes préalpines des Annes et de Sulens (Mémoire 22 de la Soc. Géol de France). 
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Dans sa topographie, la cuvette lacustre garde Ja marque de son 
origine complexe. Elle est constituée par deux bassins longitudinaux, 
le Grand Lac au Nord, logé dans le large synclinal de Leschaux, et 
le Petit Lac au Sud, dans le synclinal du Charbon. La jonction se 
fait à travers les axes des anticlinaux intermédiaires par l’étrangle- 
ment Duingt - Roc de Chère. L’irrégularité de la cuvette est encore 
accentuée par l’avancée des cônes de déjection de ses affluents, celui 
du Laudon sur la rive occidentale du Grand Lac et celui d’Angon 
sur la rive orientale du Petit Lac. 

La courte période écoulée depuis que le lac est à son niveau ac- 
tuel explique le très faible développement de la beine, ou plate- 
forme d’érosion entamée par les vagues!; elle n’atteint quelque 
extension que là où elle s’identifie à un replat d’érosion d’un épi- 
cycle fluvial quaternaire (rive Ouest du Grand Lac) ou au bord 
aplati du cône de déjection du Fier dans la plaine des Fins. 

Enfin, le talus et le ford du lac gardent des témoins des périodes 
glaciaires : ce sont les moraines immergées au large de Sévrier (crêts 
de Châtillon et d’Anfon), la contre-pente du profil du fond du lac 
dans l’étranglement Duingt - Roc de Chère, due au surcreusement 
en amont, et l’îilot du Roselet séparé du promontoire de Duingt par 
une série d’encoches, gorges de raccordement creusées dans le verrou 
par les rivières des stades interglaciaires, afin de régulariser leurs 
profils d'équilibre. 


II. — LES VARIATIONS DE NIVEAU 


Le lac subit des variations de niveau qu’il est intéressant de com- 
parer à celles du climat?. Son bassin d’alimentation n’ayant qu’une 
étendue dix fois supérieure à la sienne propre, ses affluents obéissent 
tous à peu près aux mêmes conditions de climat, et l’on peut suppo- 
ser que le rapport entre l’apport des affluents et la pluie est un rap- 
port simple. A première vue, il semble qu’il n’en soit pas de même 
pour les pertes en eau, car le débit du Thiou, son émissaire, est régu- 
larisé par un barrage depuis 1874 : cependant le règlement est tel que 
le barrage exagère les variations des niveaux moyens (entre 25 et 


1. Voir la carte du lac d'Annecy, dressée par Mr A. DeLEBECQUr, A/las des lars 
français, 1892. 

2. Les niveaux du lac sont relevés quotidiennement depuis 1892 par le Service des 
Ponts et Chaussées de la Haute-Savoie, ainsi que par une société industrielle d'Annecy 
(Société des Forces du Fier). C’est d’après ces documents que les moyennes ont été cal- 
culées. 

Les observations météorologiques de la commission météorologique de la Haute- 
Savoie, interrompues à Annecy après la Guerre, n’ont été reprises qu’en 1933. Mais les 
chutes de pluie sont enregistrées depuis 1921 par la Société des Forres du Fier, qui en 


a mis les graphiques à notre disposition. 
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80 cm. au-dessus de l’étiage) et amortit les extrêmes maxima ou 
minima 1. 

On peut donc dire que la courbe des variations de niveau exprime 
les influences des facteurs d’ordre géographique d’une façon suffi- 
samment fidèle. 

Celle des moyennes mensuelles pour la période 1925-1935 (fig. 1) 
montre deux maxima et deux minima très nets. Le maximum de 
printemps l’emporte sur celui de décembre, et le minimum de fin 
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F1G. 1.— VARIATIONS DU NIVEAU DU LAC D'ANNECY (échelle à gauche) ET PRÉCIPI- 
TATIONS (échelle à droite) : MOYENNES MENSUELLES POUR LA PÉRIODE 1925-1935. 


d’été est plus accusé que celui de février : ce sont les caractères des 
rivières de type nivo-pluvial, suivant M. Pardé. De même qu’on note 
dans les rivières de ce type de grandes dissimilitudes dans les varia- 
tions saisonnières d’une année à l’autre, de même il existe dans les 
variations du niveau du lac de fortes irrégularités d’une année à 
l'autre. Le maximum de printemps, toujours perceptible, se trouve 


i. L’écoulement des eaux doit être constant (8 m#-seconde), sauf en période de crues, 
où il est laissé libre, et en période de maigres, où l’arrêt total de l'écoulement est prévu 
pour un niveau donné. Pendant les périodes de crues et d’étiage donc, le barrage amor- 
tit les variations du niveau. Pendant les périodes intermédiaires au contraire, il les 
accentue. En effet, si le barrage n'existait pas, à chaque montée du niveau du lac cor- 
respondrait un accroissement de la section mouillée de l’émissaire, donc une augmen- 
tation de son débit ; de même, à chaque baisse du niveau correspondrait une dimi- 
nution de ce débit. Les variations du niveau du lac seraient ainsi naturellement amor- 
ties. Maïs, étant donné que le règlement exige un débit constant de l’émissaire, celui-ci 
ne remplit plus son rôle de modérateur ; ainsi, quand le niveau du lac monte et que 
son débit tend à dépasser 8 m°-sec., on relève les vannes pour le ramener à ce chiffre : 
en même temps on accentue le relèvement du niveau du lac. De même, si le niveau du 
Jac baisse assez pour amener le débit à une valeur inférieure à 8 m#-sec., on abaisse les 
vannes et le lac baisse davantage. Donc pour les hauteurs d’eau intermédiaires, c’est- 
à-dire comprises entre 25 cm. et 80 cm. au-dessus du zéro de l’échelle, les variations 
de ce niveau sont accentuées .En pratique d’ailleurs, les vannes ne sont pas manœu- 
vrées à chaque changement de niveau ; il peut se passer un mois sans aucune ma- 
nœuvre, et, dans ce cas, la sortie des eaux peut être considérée comme libre. 
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parfois en avril ou en juin : parfois le maximum d’hiver le dépasse. 
Le minimum d’automne se trouve quelquefois reculé en août ou en 
octobre, souvent dépassé par celui de fin d'hiver. Les moyennes mas- 
quent également les amplitudes absolues des variations de niveau. 
L’amplitude annuelle dépasse très rarement 1 m., elle se tient en 
général entre €0 et 80 cm. 


La courbe des précipitations est assez complexe : le minimum 
de la période froide et le maximum d’août sont des caractères du 
régime continental ; mais le maximum secondaire de mai, le mini- 
mum secondaire de juillet et la pluviosité assez soutenue d’octobre 
sont des traits du régime méditerranéen. 

Le rapprochement des deux courbes montre que leurs rapports 
sont différents suivant la saison : de février à juillet, le rapport est 
direct, le niveau suit très exactement la pluviosité. De juillet à fé- 
vrier, au contraire, les courbes ne se correspondent plus : le maximum 
de pluie d’août n’est pas éloigné du niveau le plus bas de septembre, 
à de fortes pluies correspond un niveau bas. En cette saison, c’est 
bien plutôt la haute température qui, en activant l’évaporation, 
semble déterminer les changements de niveau. Dès novembre, en 
effet, bien que les pluies diminuent, le lac remonte ;: de janvier à 
février, l’inverse se produit, les précipitations augmentent, et le lac 
baisse : c’est alors l’œuvre du refroidissement de la température qui, 
par la rétention nivale, entrave tout écoulement. Le régime du lac est 
donc réglé à la fois par la température et par les précipitations. Quel 
est de ces deux facteurs le plus influent ? Les courbes semblent mon- 
trer que la température domine du début de l’été à la fin de l'hiver 
et que pendant le reste de l’année le régime est lié aux seules précipi 
tations. Mais au printemps un autre facteur intervient, la fonte des 
neiges, due aussi à la température. C’est à cette fonte des neiges 
qu’il faut attribuer le maximum de mai, autant qu'aux pluies méditer- 
ranéennes de printemps. Les plus fortes crues sont dues au jeu simul- 
tané de ces deux facteurs ; déjà, en 1651, on avait remarqué que, 
« à cause que les nèges qui estoient abondantes ont été fondues par 
un vent chaud, avec de grandes pluies, on avait cru devoir démolir 
les moulins de Sainte-Catherine! ». 

Ainsi le régime du lac, lié très étroitement au climat, est relati- 
vement plus sensible aux influences thermiques qu’aux influences 
pluviales. 11 n’est pas possible de chercher à établir de façon plus pré- 
cise les rapports entre le régime du lac et le climat. Le manque de 
relevés pluviométriques en altitude, la nature calcaire du terrain qui, 
en augmentant l’infiltration, doit soustraire une partie de l’eau de 


1. Cité par A. CroLaArD, Annecy et les crues du lar, Annecy, 1910, et Bull. de la 
Comm. météorol. de la Haute-Savore, 1909. 
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pluie à l’évaporation, et qui peut même par drainage souterrain dé- 
tourner l’eau recue à la surface du bassin vers des bassins voisins, 
enfin un écoulement souterrain possible du lac vers le Fier en aval 
de Brogny à travers les dépôts meubles de la plaine des Fins, voilà 
autant d’inconnues dans le problème de l’écoulement que nous ne 
pouvons actuellement résoudre. 


III. — LES TEMPÉRATURES 


Le lac d'Annecy fait partie de la série des lacs tempérés, selon la 
classification de Forel : sa température de surface peut monter au- 
dessus de 200 et descendre au-dessous de 4°. D'où le lac tire-t-il la 
chaleur qu’il emmagasine ainsi ? 

Les sources en sont : la chaleur émise par le soleil, la chaleur 
rayonnée par l’atmosphère et la chaleur apportée par l’eau plus 
tiède des affluents. Les facteurs qui, au contraire, abaissent la tem- 
pérature des eaux lacustres sont : le rayonnement nocturne dans 
l'atmosphère, le contact avec une atmosphère plus froide et l’apport 
d’eaux froides par les affluents. Forel note encore la chaleur dégagée 
par la condensation de la vapeur d’eau à la surface du lac, la chaleur 
due à la transformation du travail mécanique du vent, et la 
chaleur centrale transmise par le plafond du lac! Ces derniers 
facteurs sont difficilement observables et certainement peu impor- 
tants ; les premiers, autrement actifs, agissent tous par l'intermédiaire 
de la nappe superficielle du lac, et ce sont eux qui donnent les deux 
grandes divisions de toute étude thermique d’un lac : d’une part, 
la couche superficielle, soumise à de fortes variations de température 
journalières et, d’autre part, les couches profondes ne subissant que 
de lentes variations saisonnières. 


A. Températures superficielles. — Par sa surface, un lac n’est ja- 
mais en repos thermique. Il se réchauffe au printemps et en été : ce 
sont les variations annuelles. Il se réchauffe le jour et se refroidit 
la nuit : ce sont les variations journalières. Là il est mieux exposé 
au soleil ; ailleurs, plus exposé au vent, et ce sont les variations lo- 
cales. 

La température superficielle subit de fortes variations annuelles. 
Le nombre insuffisant des relevés? ne permet pas d’en dresser les 
moyennes ; les quelques années où les températures aient été notées 
montrent néanmoins les faits suivants. 

Pendant l’hivér, la température superficielle est assez constante : 

1. À. Forez, Le Léman, Lausanne, 1895, t. II : Thermique, p. 289. 

2. Les relevés de température superficielle ont été faits quotidiennement par le 


Service des Ponts et Chaussées ; ils manquent pour la période comprise entre le 2 oc- 
tobre 1926 et le 1er mai 1934 et sont interrompus depuis le 18 octobre 1935. 
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elle oscille entre 60 et 80. Mais, en cas de grands froids, elle peut des- 
cendre jusqu’à O. Il est fréquent que le lac commence à geler là 
où la beine est le mieux développée, mais la congélation totale du 
lac est extrêmement rare et n’a lieu que deux ou trois fois par siècle 
(au XIXe siècle, en 1820, 1880 et 1890). Le réchauffement printanier 
se fait par vagues successives, et suit de très près le réchauffement 
de l’air. Il commence dès mars et est souvent interrompu par des 
«retours de froid »; la montée de la température peut être très ra- 


SITE Mat ANEMS odoss Ji AS rne0 uen No D 


, , ! ‘ ' ‘ ‘ . 0 , 


Temp du /ac 
Temp de fair 


F1G. 2. — TEMPÉRATURES MOYENNES MENSUELLES DES EAUX DU LAC D’ANNECY FT 
DE L'AIR, POUR L'ANNÉE 1935. 


pide : de 1395, elle s’est élevée à 210 du 15 au 25 juin 1935. Dès juillet, le 
lac atteint sa température d’été, qui varie de 180 à 220 selon les condi- 
tions atmosphériques : quelques jours de pluie ou de ciel couvert 
la ramènent au-dessous de 20°. Avec septembre commence le refroi- 
dissement automnal, aussi irrégulier, mais souvent plus lent que le 
réchauffement. 

Bien que l’insolation joue un rôle important et que la surface du 
lac puisse se réchauffer même si la température de l’air lui reste toute 
une journée inférieure (les exemples en sont nombreux l’hiver), c’est 
tout de même en fonction de celle de l’air que la température du lac 
varie dans ses lignes générales. Les moyennes mensuelles dressées 
pour l’année 1935 (fig. 2) en montrent les rapports : les variations 
de la température du lac sont un peu amorties (1503, au lieu de 2009) ; 
elles sont surtout en retard sur celles de l’air ; le maximum est re- 
porté de juillet à août, le minimum, de janvier à février. Il semble 
même que ce retard soit la seule cause de l’infériorité thermique du 
lac sur l’air au printemps ; sans lui on peut supposer que l’eau serait 
toute l’année plus chaude que l’air. 

A côté de ces lentes variations, la température superficielle du lac 
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subit l'influence du réchauffement diurne et du refroidissement nor- 
turne. Ces variations journalières ne dépassent jamais 209 ; elles sont 
plus accentuées près des rives, plus amorties au milieu du lac. Elles 
suivent le plus souvent les variations de la température de l’air, mais 
ne varient pas uniquement en fonction d’elles : l'influence du rayon- 
nement solaire est nette, même les jours de forte nébulosité, où la 
surface du lac se réchauffe, bien que la température de l’air lui reste 
inférieure. Le vent peut les modifier brusquement : un jour de grand 
vent, les eaux de surface, chassées vers la rive au vent, s’y accumulent, 
et la température superficielle reste élevée toute la journée, alors 
que Ja rive opposée est refroidie par les eaux des couches inférieures 
qui montent à la surface. 

La température subit également des variations locales, dues aux 
différences d’exposition, aux courants et aux vents ; ces variations 
sont très faibles et dépassent rarement 3 degrés. La figure 3. qui 
n’est qu’un schéma approximatif de l’état thermique de la surface 
du lac en été, en reproduit les principales1. On remarque d’abord 
l'opposition entre les eaux littorales et les eaux pélagiques : celles-ci 
sont plus froides que celles-là, puisque en été, c’est-à-dire en période 
de réchauffement, l'influence continentale des rives est plus forte 
le jour que la nuit. La rive orientale, la mieux exposée, est bordée 
d’une ligne continue d’eaux chaudes, interrompue seulement à l’em- 
bouchure des principaux torrents : ceux-ci sont en été légèrement 
plus froids que le lac (150 à 160). La rive occidentale est moins régu- 
lièrement chaude et ne l’est que là où la beine est le mieux déve- 
loppée. Au Nord dans le bassin d'Annecy se trouve la zone la moins 
chaude de tout le lac : ceci paraît dû à la fréquence de la bise ou 
vent du Nord. Ce grand courant d’air qui souffle avec violence par 
les belles journées d’été en enfilant toute la vallée d'Annecy n’est 
autre que la brise de vallée. En chassant les eaux superficielles vers 
le Sud, elle donne naissance à des courants de compensation qui 
amènent à la surface les eaux froides des couches profondes. 

Les eaux pélagiques dans le Grand-Lac n’ont pas partout la même 
température ; c’est ici la partie occidentale la plus avantagée : les 
eaux froides sont rejetées vers l'Est. Il faut voir là probablement 
l'influence d’un courant très régulier, bien que très lent, qui longe 
la rive occidentale du Sud au Nord ; un deuxième courant longe la 
rive orientale en sens inverse, formant ainsi avec le premier un cir- 
cuit fermé dans le Grand Lac : les eaux chaudes venues du Sud s’éten- 
dent vers l'Ouest, alors que les eaux moins chaudes du Nord se rap- 
prochent de la rive Est. Le mouvement de décharge dû à l’émissaire 


. 1. Cette carte a été dressée d’après les relevés faits au moyen d’un thermomètre 
pinceau, au cours de campagnes en bateau pendant les étés 1935 (12 août au 15 sep- 
tembre) et 1936 (26 juillet au 23 septembre). 
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ne suffit pas à expliquer la formation de ce système tourbillonnaire ; 
il faut y voir aussi la fréquence en été des vents du N et du N-0. 
donnant naissance à des courants d’impulsion de direction méridionale 
longeant la rive orientale et amorçant le système tourbillonnaire. 


de 18°5 à 19° 
C7 de /9°à/9°5 
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plus de 20° 


F1G. 3. — CARTE THERMIQUE DU LAC D'ANNECY EN ÉTÉ. 


L’étranglement Duingt - Roc de Chère est le lieu d'échanges 
entre le Grand Lac et le Petit Lac; l'influence réchauffante des 
rives ne Joue que dans les coins abrités, comme la baie de Talloires ; 
ailleurs deux courants se rencontrent : l’un venu du Sud plus chaud 
s'étend vers l'Ouest, l’autre venu du Nord longe la rive orientale 
jusqu’au cône de déjection d’Angon, puis se perd. Au Sud €’Angon, 
le Petit Lac est nettement plus chaud que le Grand Lac : sa supé- 
riorité est due à ce fait que la rive orientale, la mieux exposée, est 
aussi celle où la beine est le plus développée, et que le réchauffement 
y est d'autant plus rapide ; mais il faut ajouter que le Petit Lac est 
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abrité des vents du Nord par le Roc de Chère et que son encaisse- 
ment y favorise certainement la concentration de la chaleur solaire. 
Rappelons enfin l'influence dominante des vents du Nord et du 
Nord-Ouest, qui chassent les eaux superficielles vers le Sud. 


B. Températures en profondeur. — Le fait principal qui 
conditionne le régime thermique d’un lac est la résistance que 
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FiG. 4. — RÉCHAUFFEMENT PRINTANIER EN PROFONDEUR : a, février; b, début de mai; 
c, fin mai; d, juillet ; e, septembre. 


l’eau oppose à la pénétration des variations thermiques. D’après 
Forel, la chaleur ne peut se propager par conductibilité à plus de 
30 cm. en 24 heures et à plus de 6 m. par an; ce n’est que grâce à 
l’agitation des vagues et des courants qu’elle peut pénétrer plus pro- 
fondément!. Le lac d'Annecy, par sa forme allongée et divisée en 
bassins, ne favorise pas la création de courants ; aussi les variations 
journalières de la température de surface ne pénétrent-elles pas à 
plus de 15 m. Au-dessous, les couches profondes ne subissent que 
de faibles variations saisonnières 2. 

La figure 4 reproduit la marche du réchauffement printanier en 
profondeur. La courbe a (février) en est le point de départ, la masse 


1. À. Forez, Le Léman, t. II, chap. Thermique. 
2. Les courbes de la température profonde en été sont dressées d’après les obser- 
valions faites en août et septembre 1936 au moyen de la sonde thermo-électrique Gor- 


ceix. Les chiffres de printemps et d’hiver sont extraits de A. DELEBECQUE, Les lacs 
français, 1898, p. 141. 
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entière du lac est à peu près à la même température. Dès avril, la 
température de surface monte ; en devenant plus chaudes, ces eaux 
deviennent aussi plus légères, elles restent en surface, et le réchauffe- 
ment en profondeur est beaucoup plus lent. Au début de mai (courbe b), 
la température de surface est montée de plus de 6 degrés, à 10 m. 
de 3 degrés, à 30 m. d’un demi-degré à peine. Cette inégale rapidité 
du réchauffement vers le fond et vers la surface donne naissance à 
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F1G. 5. — REFROIDISSEMENT AUTOMNAL EN PROFONDEUR. :e, septembre ; 
f, novembre ; g, hiver. 


une ébauche de couche critique entre 6 et 10 m., caractérisée par 
une brusque saute de température. Quinze jours plus tard (courbe c), 
le réchauffement a fait des progrès étonnants : la couche critique esi 
le plus nette entre 9 et 10 m., et l’irrégularité de Ja courbe montre 
que, comme Ja température superficielle, la température profonde 
monte par vagues successives En juillet (courbe d), la courbe a 
pris sa physionomie de plein été : température à peu près constante 
entre la surface et 10 m., et couche critique entre 10 et 15 m., s’en- 
fonçant en septembre (courbe e) jusqu’à 20 m. Avec l’automne, la 
température superficielle baisse rapidement, et on constate un nou- 
vel enfoncement de la couche critique (fig. 5, courbe f) qui setrouve, 
en novembre, entre 20 et 25 mètres. Le brassage des eaux, dû à 
l’enfoncement des couches refroidies en surface et à leur rem- 
placement par les couches inférieures, va rendre cette courbe de 
plus en plus tronquée jusqu’à ce qu’elle arrive au stade d'hiver 
(courbe g). 
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En hiver, le lac présente divers aspects : l’homothermie peut être 
presque parfaite (fig. 6, courbe g et h), mais, si le refroidissement 
continue, la stratification devient anormale ; les couches profondes 
restent à 40, pendant que la surface s'approche du point de congé- 
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F1G. 6. — TEMPÉRATURE DES COUCHES PROFONDES EN HIVER. 


lation. Le réchauffement printanier fait rapidement disparaître cette 
inversion et ramène le lac à la situation de la courbe a! (voir fig. 1). 

On constate également des variations régionales de la tempéra- 
ture profonde ; de même que pour les températures superficielles, 
c’est entre la proximité des rives et le milieu du lac que ces différences 
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F1G. 7. — PROFIL THERMIQUE LONGITUDINAL DU LAC D'ANNECY EN ÉTÉ. 


Échelle des longueurs, 1 : 160 000 ; des profondeurs, 1 : 4 0C0. 


sont le plus fortes. Le profil longitudinal du Grand Lac, dressé en 
été (fig. 7), montre les isothermes de 9 et 160 écartées de 8 m. au 
milieu du lac, alors que leur écart est de 4 m. près des rives ; l’iso- 
therme de 16°, qui se trouve à 8 m. de profondeur au milieu du lac, 
s’enfonce jusqu’à 14 m. près des côtes. L'influence du rivage en été 
tend donc à enfoncer et resserrer les isothermes. Les différences d’ex- 


1. Tous les relevés d’été ont été faits par nous en 1936, au moyen de la sonde 
thermo-électrique du Commandant Gorceix. Ceux d’hiver et de printemps sont ex- 
traits de DrLEBECQUE, Les Lars français. 
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position introduisent une autre distinction : la rive orientale (fig. 8 
et 9) est la plus chaude jusqu’à 15 m. environ, mais, au-dessous de 
15 m., la rive Ouest est favorisée. Ainsi la rive Ouest a un régime 
thermique moins accusé, moins «continental », si l’on peut dire, 


F1G. 8. — PROFIL TRANSVERSAL DU LAC, PRÈS D'ANNECY. 


Échelle des longueurs, 1 : 38 000 ; des profondeurs, 1 : 3 000. 


l’eau y est moins chaude en surface, mais moins froide en profondeur 
que sur la rive Est. A l'influence des rives s’ajoute d’ailleurs un autre 
facteur. Le courant le plus net du lac longe la rive Ouest du Sud 
au Nord et contribue certainement au brassage des eaux; près 
d'Annecy, l’appel d’eaux profondes déterminé par le déversoir du 
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F1G. 9. — PROFIL TRANSVERSAL DU LAC D ANNECY (AU MILIEU DU GRAND Lac). 
Échelle des longueurs, 1 : 38000: des profondeurs, 1 : 3 000. 


Thiou renforce encore ce mouvement des eaux, ce qui explique mieux 
l'écart des isothermes du profil reproduit par la figure 8. 

Enfin il faut mentionner les remous produits par les bateaux à 
vapeur. Bien que l’altération de la température de surface ne dé- 
passe pas 3 degrés au passage des bateaux et soit très fugitive, leur 
fréquence en été doit contribuer dans une très faible part à la 
pénétration de la chaleur en profondeur. 


C. Le Boubioz. — Le lac d'Annecy est un des seuls où l’on ait 
reconnu d’une façon sûre l'existence d’une source sous-lacustre, au 


fond du Boubioz. 


132 ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


Le Boubioz est un grand entonnoir qui s’ouvre sur le talus Ouest 
du lac à 30 m. de profondeur et à 200 m. de la rive de la Puya; 
son ouverture, assez régulièrement ovale, a un diamètre de 220 m. ; 
le fond atteint une profondeur de 81 m. 6, sa hauteur absolue est 
donc d’environ 50 m. Depuis fort longtemps on y avait admis la 
présence d’une source ; les derniers sondages qui y ont été faits1 
confirment cette hypothèse, de deux façons : 

10 L’étude des températures au fond du gouffre donne des chiffres 
singuliers. Alors qu’au milieu du lac le fond à 60 m. a toujours des 
températures d’été variant entre 408 et 501, l’eau du Boubioz est 
presque toujours supérieure à 60. Au-dessous de 70 m., la sonde ren- 
contre des couches plus chaudes (70 à 80), et au fond même du gouffre, 
des températures de plus de 100 (jusqu’à 1005). Ces chiffres ne sont 
nullement réguliers : à certains jours, la sonde n’accuse que 6e, 
même tout au fond du Boubioz, ou de 505 à 60 au milieu de l’enton- 
noir. Il semble bien que l’on ait affaire à une source d’eau d’environ 
100 ou 119, jaillissant au fond de l’entonnoir. Au-dessus se rencontrent 
deux courants que la sonde traverse sans ordre apparent : l’un d’eau 
chaude ascendant, l’autre d’eau froide descendant. La position du 
Boubioz qui s’ouvre dans le talus du lac à 30 m. fait que cette eau 
froide doit avoir la température de la couche de 30 m., c’est-à-dire 
de 505 à 60 en été. En montant, l’eau de source se refroidit au contact 
des eaux froides et ne rencontre que vers 20 m. des couches de même 
température dans lesquelles elle s’insère ; en effet, on remarque au- 
dessus du Boubioz une épaisseur remarquable de la couche de 606 
à 80, entre 15 et 30 m. de profondeur. En été donc, la source n’a pas 
d'influence sur la nappe superficielle du lac. 

20 L'existence de la source a été confirmée mieux encore : au 
point où la sonde atteignait les profondeurs maxima, elle était agitée 
de petites secousses de bas en haut, assez fortes pour se transmettre 
par le câble jusqu’à l’observateur ; ces secousses accusent très nette- 
ment un remous, qu’on ne peut attribuer qu’à une source. Comme 
les températures, ces secousses étaient fort irrégulières : très nettes 
un jour au fond du gouffre et même jusqu’à 79 m., inexistantes à 
d’autres jours. Il faut en conclure que la source est intermittente 
ou de débit très variable. 

Ici se pose la question de l’origine de la source. La composition 
de l’eau, analysée par Mr Delebecque, est très voisine de celle du 
lac, quoiqu’un peu plus chargée en matières dissoutes : elle ne vient 
donc pas de couches profondes de la terre, mais semble plutôt être 
de l’eau de pluie ayant séjourné dans le calcaire. Sa température est 
d’ailleurs favorable à cette hypothèse. 


1. Nous avons opéré avec la sonde thermo-électrique Gorceix, les 1er, 17 et 22 août 
5 et 18 septembre 1936. É 
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Les géographes sont d’accord pour voir dans l’entonnoir une 
grande doline, creusée dans l’Urgonien et faisant suite aux accidents 
karstiques du Semnoz ; sa formation aurait été facilitée par l’inter- 
section probable de deux failles qui affectent l'extrémité du Semnoz1. 
L’eau de la source serait ainsi de l’eau de pluie, ayant cheminé par 
tout un réseau souterrain de fissures et de siphons. Malheureusc- 
ment il n’a pas été possible d'établir un rapport entre les pluies et 
le débit de la source. Nos sondages en 1936 semblent montrer que 
le débit était fort le 5 septembre, le 14 et le 22 août, faible le 
18 septembre. Or, la fin d'août et le début de septembre avaient 
été particulièrement secs, alors que la pluie n’avait pas cessé du 
10 au 18 septembre. L'absence de renseignements sur la rapidité 
de l’écoulement des eaux dans le calcaire ne permet pas d’en dire 
davantage. 


D. Rapport entre les températures moyennes du lac et de l'air. — 
Les données réunies sur les températures du lac d'Annecy permettent 
de chercher leurs rapports généraux avec le climat. La température 
moyenne du volume total du lac pour le mois d’août 1936 a été trou- 
vée de 100. Étant donné qu’en hiver le lac peut avoir tout son vo- 
lume à 40 et qu’août est le mois le plus chaud de l’année, la tempé- 
rature moyenne annuelle du volume total du lac est de beaucoup 
inférieure à 100, et donc inférieure à l’isotherme annuelle qui est 
celle de 1004 à Annecy. Cette conclusion paraît assez vraisemblable : 
en effet, les échanges se font par la partie superficielle, qui est la 
plus chaude, et doit perdre des calories par contact avec l’air plus 
froid dix mois de l’année. En outre, l’ensemble affluents-émissaire 
est une cause de perte de chaleur ; en effet, l’eau des affluents est 
presque toujours plus froide que l’eau du lac et particulièrement à 
l’époque des hautes eaux (fonte des neiges) ; tandis que par l’émis- 
saire ne s’écoule que la partie superficielle du lac, la plus chaude. Si 
donc la température moyenne totale du lac était égale à l’isotherme 
annuelle, la partie où les échanges sont le plus actifs étant le siège 
d’une perte de calories, le lac ne pourrait que se refroidir. L’équi- 
libre thermique ne peut donc être atteint que dans des conditions 
telles que la température moyenne annuelle soit inférieure à l’iso- 
therme. Cette explication ne tenant pas compte du rayonnement et 
de l’insolation ne vaut d’ailleurs que pour les lacs dont la pro- 
fondeur est assez grande pour dépasser le niveau de la couche cri- 


tique. 


1. Ces failles sont indiquées sur la carte qui illustre l’article de LE Rot x, Le Roc 
de Chère et le lac d'Annecy (Revue Saroistenne, 1921). Elles ont été reproduites par 
Mr Léon Morer, sur la nouvelle édition de la Carte géologique (feuille d’Annecr). 
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IV. — LE LAC ET LE PEUPLEMENT 


On peut se demander si la présence du lac dans la vallée LATE 
a favorisé son peuplement. On n’en voit pas de signe certain. L’évo- 
lution de la densité de population dans les communes du bord du 
lac depuis 1800 (fig. 10) montre qu’elle suit le mouvement général 
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F:G.10.— ÉVOLUTION DE LA DENSITÉ DE LA POPULATION DANS LES COMMUNES DU BORD 
DU LAC DEPUIS L'ANNÉE 4800, 


de la population dans les Alpes : augmentation dans la première 
partie du xix® siècle, due à la diminution de l’émigration et à l’accrois- 
sement des naissances, grâce à la renaissance agricole, à l’extension 
des fruitières et au début de l’industrie ; diminution de 1848 à 1926, 
due au jeu simultané des facteurs inverses. Seule la ville d'Annecy 
n’a pas cessé de croître, particulièrement depuis la Guerre. L’in- 
fluence du lac n'apparaît pas davantage dans les cartes de population 
par hameaux. De 1866 à 1901 (fig. 11), la baisse est générale ; quel- 
ques hameaux ont vu leur population s’élever faiblement ; seuls six 
hameaux situés près des grandes routes ont gagné plus d’une ving- 
taine d'habitants. De 1901 à 1936, les mouvements sont bien plus 
importants, bien que la population totale des communes du bord 
du lac (sauf Annecy) soit sensiblement la même : 6 629 en 1936, 
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contre 6 496 en 1901. La diminution, très générale, mais beaucoup 
moins forte, a lieu dans les mêmes hameaux qu’au x1xe siècle. Au 
contraire, l’accroissement est très localisé : son domaine est avant 
tout la proximité d'Annecy, c’est-à-dire l'Ouest de la commune 
d’Annecy-le-Vieux, le Nord des communes de Veyrier et de Sévrier. 
Son deuxième domaine est la proximité des grandes routes ; il se 
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F1G.11.— MOUVEMENTDE LA POPULATION PAR HAMEAUX DANS LES COMMUNES DU BORD 
DU LAC, DE 1866 À 1901 (à gauche) ET DE 1901 4 1936 (à droite). 


Communes : A., Annecy-le-Vieux. — V., Veyrier. — M., Menthon. — T., Talloires. 
— Do., Doussard. — L., Lathuile. — D., Duingt. — St J., Saint-Jorioz. — $., Sévrier. 


superpose souvent au premier et l'emporte sur lui; c’est pourquoi 
Brogny, situé sur la route de Genève, augmente de 124 hab., alors 
qu’à 1 km. de là, mais à l’écart de la route, Frontenex diminue de 
26 hab. 

Attraction du centre industriel d'Annecy, influence des voies de 
communication, voilà les seuls facteurs qui semblent avoir joué un 
rôle dans l’évolution de la population depuis le siècle dernier. Cette 
conclusion paraît vraisemblable lorsqu'on sait que le lac n’a joué 
qu’un rôle très secondaire dans la vie économique de ses rives. Il n’a 
fait que favoriser la culture de la vigne sans la déterminer ; la navi- 
gation marchande, jamais importante, a disparu de nos jours ; enfin 
la pêche n’a jamais été qu’une activité accessoire des gens du pays : 
on ne rencontre nulle part cette physionomie des petits ports de 
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pêche si fréquents sur le Léman ; les villages ne sont jamais au bord 
du lac, mais toujours sur les hauteurs, au milieu des vignes et des 
champs. 

Pour découvrir une part plus active du lac dans la vie de ses 
rives, il faut remonter très loin dans l’histoire et même dans la pré- 
histoire. C’est au Néolithique que l’on trouve toute une civilisation 
déterminée par la présence du lac, celle des palafittes. Pour ces popu- 
lations qui s’adonnent à l’agriculture et à l’élevage, le souci d’être 
à la fois à l’abri des incursions des voisins et à proximité des terres 
fertiles leur fait établir leurs habitations sur pilotis dans les blancs- 
fonds des lacs. Le lac d'Annecy, par l’extension de sa beïine, favori- 
sait l'installation des cités lacustres ; on y a retrouvé cinq stations, 
dont la plus importante, celle du port d'Annecy, a livré tout un trésor 
de haches polies, fusaioles, pointes de flèches, etc... 

Aux époques suivantes, le lac ne semble pas avoir attiré parti- 
culièrement les envahisseurs, Allobroges du ne siècle avant J.-C., 
Romains, plus tard Burgondes et Sarrasins. Ainsi le lac n’a vraiment 
joué un rôle qu’au Néolithique, où il a peut-être contribué à faire 
entrer sa vallée plus tôt que les autres dans les grands courants de 
civilisation. 

Mais il est un autre accroissement de la population que les recen- 
sements ne montrent pas et qui est apparu au xx® siècle : l’accrois- 
sement saisonnier dû au tourisme. Le lac en est bien la cause, sa 
beauté naturelle a toujours attiré les voyageurs, et les facilités gran- 
dissantes des communications n’ont fait qu'augmenter sa fortune. 

Le tourisme et la villégiature se présentent sous différents aspects : 
d’abord les « passagers », qui ne viennent que pour la journée ; ce 
sont les estivants des stations voisines ou les adeptes des voyages 
circulaires ; leur nombre, très important l'été, est difficilement mesu- 
rable. Une partie distincte des passagers est ce qu’on appelle dans le 
pays les « Genèvois ». Ceux-ci ne viennent pas seulement de Genève, 
mais de tous les cantons occidentaux de la Suisse ; ils sont plus rarès 
lété ; leur vraie période d’affluence commence pendant la Semaine 
Sainte et se termine le 14 juillet ; à cette époque, la grande saison 
n’est pas commencée, et les chefs cuisiniers ont du temps à leur consa- 
crer, car c’est bien souvent un voyage gastronomique qu’ils viennent 
faire, et chaque dimanche les abords des restaurants réputés d'An- 
necy sont encombrés de voitures immatriculées aux chiffres suisses. 

La villégiature qui implique une résidence plus ou moins longue 
complète le tourisme. Les estivants trouvent à leur disposition envi- 
ron 6 000 places dans les hôtels tout autour du lac et 2 000 places dans 
les villas et appartements à louer. La répartition est un peu différente 
selon les rives : la rive orientale est la plus favorisée ; son relief pitto- 
resque attire davantage, et les hôtels l’emportent sur les villas, sur- 
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tout à Talloires. Au contraire, des pentes plus douces et un cadre 
plus calme destinent la rive Ouest à la villégiature, et les villas y 
dominent. Enfin de nombreuses villas sont habitées par leurs pro: 
priétaires eux-mêmes, des Lyonnais, Grenoblois ou Parisiens ; ce 
sont celles-là qui embellissent le plus la région par leurs jardins, leurs 
ports et leurs voiliers. 

Cet afflux de population saisonnière qu’on peut chiffrer à 12 009, 
soit plus du tiers de la population des bords du lac, a eu sur la vie 
économique du pays de fortes conséquences : les routes ont retenu 
l’attention et le soin particulier des services intéressés, elles forment 
un réseau très dense et cohérent tout autour du lac. Des construc- 
tions se sont élevées, villas à louer {en 1936, Sévrier comptait 51 mai- 
sons inoccupées l’hiver sur un total de 200 maisons), garages, sta- 
tions-services, plage en béton armé, refuges en montagne, téléférique, 
etc... Parallèlement, des travaux d’urbanisme ont été réalisés dans 
Annecy même. 

. Ainsi les conditions nouvelles de l’économie due au tourisme 
permettent au lac, rentré dans l’ombre depuis le Néolithique, de 
jouer de nouveau un rôle dans la vie de sa vallée. Il lui vaut une 
activité nouvelle et féconde : maïs le grand trait de cette activité 
est d’être temporaire. Les touristes suisses viennent dès Pâques, et 
les sports d’hiver attirent quelques passagers l'hiver ; seule en pro- 
fite Annecy, ville active toute l’année. Les bords du lac, assoupis dès 
octobre, n’ont une véritable activité que pendant les trois mois d'été. 


F. Mirox. 


LES TRAVAUX ET LES JOURS 
D'UN PAYSAN AUVERGNAT 
(PI. IV-VI) 


Ce titre qui parle de lui-même traduit clairement notre dessein : 
à partir d’un exemple précis, on s’est proposé de démonter le méca- 
nisme d’une exploitation agricole, de saisir sur le vif le paysan dans 
ses occupations et de le suivre mois par mois dans ses travaux. 

Une longue intimité avec les milieux ruraux du Cantal a fixé 
en Haute-Auvergne notre champ d’étude. Montrons d’abord les 
traits essentiels du milieu géographique où notre paysan exerce son 
activité. 


I. — LE MILIEU GÉOGRAPHIQUE! 


La ferme étudiée est située au hameau de Cheyrange, dans la 
commure. de Saint-Étienne-de-Chomeil, canton de Riom-ès-Mon- 
tagnes, département du Cantal. Elle s'étend sur le cours moyen de la 
Sumène, affluent de la Dordogne, vers 640 m. d'altitude. Non loin 
de là, à 42 km. à vol d'oiseau et au NO, on trouve le point le plus 
bas de la région (440 m.) à Bort-les-Orgues. À 7 km. seulement dans 
le SE, Riom est déjà à 842 m. d’altitude. À 24 km. dans le Sud, le 
Puy Mary dresse à 1 787 m. sa cime neïigeuse et hardie. 

A son altitude moyenne, le village de Cheyrange, avec ses deux 
feux, est un peu une oasis au pied de la montagne?. Les gens du haut 
pays y trouvent l’air moins vif ; ils admirent ses vergers en fleurs au 
printemps ; ils envient ses fruits à l’automne. A mi-chemin de la 
vallée profonde et des sommets, ce coin du Cantal ignore les brouil- 
lards qui traînent dans les bas-fonds et les chaleurs d’étuve de la 
cuvette de Bort ; il ignore de même les longs enneigements et la 
rigueur des hivers de montagne. Aussi v trouve-t-on une flore et une 
faune d’affinités méridionales qui ne dépassent guère cette limite : le 
noyer et le châtaignier y croissent en bordure des champs, le pêcher 
vit à l’aise dans les jardins, la vigne sauvage grimpe aux arbres et 
müûrit ses grappes aigres. la vipère aspic est aussi commune que le 
lézard vert dans les murs de pierres sèches. Ce n’est pourtant pas le 
Midi. La montagne longtemps chargée de neige et toute proche met 
dans Pair de la fraîcheur. Assez souvent, les gelées tardives au prin- 
temps ravagent les jardins et les vergers ; les gelées hâtives en au- 


1. Se reporter aux minutes à 1 : 40 000 et aux feuilles de la Carte d’État-Major à 
1 : 50 000 : Mauriac SE et Aurillac NE. — Coordonnées approximatives : 45019” 
Jat. N, — 0015’ long. E. 


2. Sur le climat de la Haute-Auvergne (montagne), voir E. ABranam, Le Pays 
de Murat (Revue d'Auvergne, 1931, p. 100 à 109). 
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tomne brülent les blés noirs et font tomber les châtaignes avant ma- 
turité. C’est la traverse ou vent d'Ouest et le vent du Midi (S et SO) 
qui apportent la neige, la pluie et les orages violents du cœur de 
l'été. En automne, l’outon (vent d’autan) souffle du Sud en rafales 
et dégrade les toits de chaume. L'hiver, la bise (vent du N) fait 
serrer tout le monde au coin du feu. Mais l’écir qui soulève des 
tourmentes de neige, qui «hurle et se lamente 1 » sur les monts, vient 
mourir sans force au seuil du village. 

La route — vieille de quatre-vingts ans — qui le traverse et 
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F1G. 1.— COUPE DE LA VALLÉE DE LA SUMÈNE 


Vallée glaciaire, verrou, gorge post-glaciaire. 


conduit de la vallée de la Dordogne aux sommets volcaniques fran- 
chit ses dépendances par deux sections planes et sans lacets. Cepen- 
dant, une coupe Est-Ouest donne un profil heurté (fig. 1). A l'Est, 
un versant abrupt porte «le grand bois » ; au-dessous, des champs- 
pacages et des prairies sèches conquises sur la forêt s’abaissent jus- 
qu’à un vallon humide où la tourbe donne des prairies marécageuses, 
les sagnes. On trouve ensuite des prairies grasses, des prés-vergers 
et les jardins. Puis, sur la roche à nu, le village a jeté ses fondations. 
Au delà, à 30 m. en contre-bas, coule la rivière. On l’atteint par une 
pente irrégulière qui porte des champs-pacages et s’achève sur les 
prairies irriguées et planes du fond de la vallée. Un versant raide et 
boisé ferme l’horizon à l'Ouest. Ce profil transversal est celui d’une 


1. A. VeRMENOUZE, Les plus belles poésies d'A. V., Aurillac, 1936, p. 50. 


*+ 
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vallée glaciaire avec gorge post-glaciaire due à l'érosion normale. Le 
profil longitudinal, suivi par la route, est celui d’un gradin avec 
verrou! (pl. IV, A et B). Ainsi, le village s'établit dans une vallée 
glaciaire rajeunie, entaillée en pleine table granitique. De l’ancienne 
couverture volcanique, il ne reste que les témoins imposants qui 
bouchent la vue au Sud et au Nord : le puy de Menoire (978 m.) et 
le rocher d’Urlande (928 m.). 

Le granite est la roche commune. Il est à fleur de terre dans les 
sucs2. Dans les champs-pacages, il troue le mince manteau de terre 
végétale que retourne l’araire ou le brabant. Là, les hommes lui 
ont fait une guerre sans merci : à la main, par la pioche, par la mine, 
ils ont procédé à l’épierrage et souvent au déroctage de leurs essarts, 
travail de longue haleine, qui a fourni plus de matériaux qu’il n’en 
fallait pour clore les héritages de murs de pierres sèches. Le reste est 
allé grossir le cher voisin. Au creux des vallons, le granite disparaît 
sous les alluvions qui portent les prairies humides, souvent mal 
drainées, tel Le Lac, au nom significatif, dont le sol de tourbe nourrit 
jones et aspages. En bordure de la rivière, une terre de transport 
fine et sombre, profonde et sans pierres, forme les Chambons et 
prolonge jusqu’au pays granitique la fécondité bien connue des terres 
de basalte. On la retrouve encore dans les jardins, créés parfois de 
toutes pièces avec les mottes arrachées aux rases5 des «prés de la 
rivière » et avec les terrailles ramassées aux abreuvoirs ou dans les 
fossés des routes au temps du roulage. Sous ce climat variable et 
sur ces sols divers, l’arbre et l’herbe poussent spontanément, mais le 
genêt, la ronce et la fougère leur disputent l’espace. 

Sur ce relief aux fortes pentes, les eaux de pluie ruissellent. Les 
terres légères et peu profondes craignent la sécheresse. Les sources 
pérennes sont rares et peu abondantes. Des trois puits du village, 
un seul ne tarit jamais et sert aux besoins de tous. Quand sévit la 
sechade, la rivière est une fortune. C’est la Sumène. Elle prend sa 
source parmi les burons, non loin du bois de Cournil et du Sue de 
Rond, vers 1 250 m. d’altitude. Elle s'enfonce très vite dans des 
gorges aux versants raides et coule rapide, bordée de vergnes et de 
frênes. Elle a déposé, dans les parties dilatées de sa vallée, l’alluvion 
fine des «prés de Ja rivière », arrachée aux flanes de l’énorme Cantal. 

1. A. Mrynier, Les anciens glaciers du Massif du Cantal (Thèse complémentaire), 
Aurillac, 1931 ; hors texte, p. 10. 

2. Nom du terroir donné à toute éminence rocheuse, depuis la haute montagne 
(Suc de Rond, 1 582 m.) jusqu’à la petite bosse de terrain qui domine un héritage, dite 
suqguetou (« petit suc », suffixe ou diminutif). 

3. La ferme étudiée a une pièce de terre dite les Essarts. 

4. Important amas de pierres, nalurel ou artificiel. La parenté est évidente avec les 
cheires volcaniques. Vocahle très répandu comme nom de lieux-dits. Ici : Ze Cher des 


sapins, le Cher du haut, le Cher du bas, Derrière le Cher, Sous le Cher, le Cher de Nathalie 
5. Nom du terroir, par lequel on désigne les rigoles d'irrigation dans les prés. 
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A, — LE VILLAGE DE CHEYRANGE, VU DE L'EST. 
Auprès du village, vergers et jardins. En avant des maisons, prés enclos avec des 
murs de pierres sèches. Dans le fond, le bois de Murat (chênes et hêtres). 


B. — LE VILLAGE DE CHEYRANGE, VU DE L'EST. 


Nombreux défrichements ; champs-pacages. Beaucoup de clôtures 
(ancien morcellement). 
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Aujourd’hui, son eau limoneuse, tournée dans les prés, à partir de 
péières ou barrages de fortune, apporte à la fois l'humidité et la fer- 
tilité. Elle est en outre le lavoir idéal pour la ménagère et, pour le 
bétail, l’abreuvoir à l’eau toujours renouvelée. 

Dans ce coin d'Auvergne, la vie matérielle s’est complètement 
transformée en un demi-siècle. A la place des petites propriétés de 
jadis s’est établi un domaine de moyenne étendue qui est l’objet de 
notre étude. 


II. — DESCRIPTION DE LA FERME 


Les terres, le cheptel et le personnei. — Aux six exploitations 
minuscules qui existaient encore il y a soixante ans a succédé la 
seule ferme actuelle, qui couvre environ 21 ha. Cette superficie se 
décompose comme suit : 9 ha. de prairies, dont 4 en bordure de la 
rivière et plusieurs prés-vergers ; — 9 ha. de champs-pacages, vite 
envahis par les genêts et les fougères, qu’il faut labourer tous les 
cinq ou six ans pour les remettre en herbe ; — 3 ha. de bois où l’on 
distingue les taillis et la haute futaie. Les taillis — ou coupes — 
fournissent une partie du bois de chauffage. Les chênes ct hêtres du 
grand bois donnent le bois d'œuvre. Le domaine a toutes ses terres 
autour du village. Il ne possède pas de montagne ou pâturage d’été 
et ne pratique donc pas la transhumance. 

La ferme ne nourrit que des vaches et des pores. Les bovins, de 
robe rouge, appartiennent à la race de Salers. Leur troupeau s’élève 
à 17 têtes : 14 vaches, 2 génisses, 1 taureau. C’est un peu moins qu’en 
pays volcanique. où l’on compte en moyenne une vache par hec- 
tare. Les vaches fournissent lait, veaux et travail. Attelées par 
paires, elles traînent les tombereaux de fumier, Jes chars de bois et de 
foin, le brabant et la faucheuse. Les gros travaux ne sont pas suffi- 
sants pour occuper une paire de bœufs tout au long de l’année, en- 
core moins des chevaux. Les porcins forment un élevage subalterne 
qui vit des sous-produits de l’élevage principal. La ferme engraisse 
chaque année G pores qui proviennent en partie d’une portée née 
dans l’étable. Autrefois, chaque maison avait sa chèvre dont on ven- 
dait le chevreau et les fromages secs, les cabecous. Une famille avait 
mime un troupeau de G à 40 moutons. Aujourd’hui, caprins et ovins 
ont disparu pour le plus grand bien de la forêt. L'exploitation de la 
ferme exige un grand nombre d'instruments de travail. Citons : les 
faux et les faucilles, les haches et les scies, les pioches et les pelles, les 
jougs et les chaînes, les fourches et les râteaux, ainsi que tout un 
outillage de charronnerie. Le gros équipement comprend 2 chars à 
deux roues, 2 tombereaux, 1 faucheuse mécanique, une araire, une 
brabant et une herse articulée. A notre époque de prix instables, il 
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est difficile d'évaluer ce cheptel vif et mort. A la fin de 1937, on pou- 
vait estimer le bétail à 45 000 fr. et l’outillage à 15 000 fr., soit un 
capital total de 60 000 fr. 

L'exploitation de la ferme est conduite par le propriétaire lui- 
même. Dans ce faire-valoir direct, la main-d'œuvre de base est celle 
de la famille, qui comprend le mari et la femme pour les gros tra- 
vaux, les enfants, un garçon de 12 ans et une fille de 17 ans, pour la 
garde du bétail et les menues occupations. À ce personnel s’ajoute 
un domestique pendant toute l’année et quelques journaliers pour 
assurer les « pointes » du travail, pendant la fenaison et la moisson. 


Le budget de la ferme. — C’est ici le « régime de l’exploitation 
pastorale ». L’herbe constitue la récolte essentielle. On engrange, 
année moyenne, 100 chars de pâture (foin et regain) de 500 kg. 
chacun environ. À côté de cela, les céréales comptent peu : la récolte 
totale s’élève à 30 doubles-décalitres de seigle, autant de blé noir et 
20 d’avoine. Sauf une partie du sarrasin qui est transformée en 
galettes, tout le grain est consommé par le bétail, directement par la 
volaille, sous forme de farine, en barbotages, par les porcs et les 
vaches à l’engraissement. Par contre, la récolte de pommes de terre 
est fondamentale : avec ses 180 doubles-décalitres, elle fournit le 
légume de base sur la table du paysan et entre dans la pâtée des 
cochons. 


Les recettes. — En définitive, le travail des hommes et la consom- 
mation des récoltes se transforment en viande et en lait. Chiffrons 
la valeur approximative de ces deux produits qui représentent le 
revenu essentiel de la ferme. 

Une remarque, tout d’abord. En temps normal, sur le troupeau de 
14 vaches, il y en a toujours une ou deux de déficientes, par suite de 
vieillesse ou d’accident. Dans ce dernier cas, l’avortement accidentel 
ou infectieux est assez fréquent. Il entraîne la perte du veau, il di- 
minue et parfois supprime la lactation, il altère souvent la santé de 
la bête. A cette cause de pertes, il faut ajouter celle qui provient 
des accidents de fécondation : certaines vaches ne «retiennent » 
pas à la première saillie, « se retardent » de trois semaines, un mois, 
deux mois, trois mois et plus, d’où diminution de revenu ; parfois 
même, elles «se détraquent » complètement, deviennent «borde- 
laises 1 » et sont vendues à bas prix parce qu’elles font une mau- 
vaise mort », saignent mal et donnent une chair rougeâtre de qua- 
lité médiocre. 

Pour les raisons ci-dessus et par suite d’accidents d'élevage, un 
troupeau de 14 vaches ne donne guère que 12 veaux atteignant l’âge 


1. En langue scientifique, taurelière où nymphomane. 
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de 10 mois. Sur ce total, le propriétaire garde deux femelles (des 
velles) pour renouveler le bétail âgé. Il lui reste done 10 veaux à 
vendre pour l'élevage. En 1937, le prix moyen d’un veau de 410 mois 
était de 800 fr., soit pour les 10 : 8 000 fr. On peut estimer à 4 200 fr. 
la valeur du bétail réformé pour vieillesse ou maladie, à raison de 
400 à 600 fr. par vache. 

Sur les 14 vaches, il n’en faut compter que 12 donnant la bonne 
moyenne de 1 500 I. de lait chacune par an. Cela fait pour l’année 
18 000 I. de lait. Ce lait est vendu à un laitier qui le ramasse 
avec un camion, une fois par jour en hiver, deux fois en été. 
A la laiterie, on le transforme en fromage, dit bleu d'Auvergne ou 
bleu tout court, imitation du Roquefort. Le prix du lait, longtemps 
laissé à la fantaisie du laitier, est établi aujourd’hui par une Commis- 
sion départementale, d’après le cours de la fourme ou Cantal. Le prix 
d’un litre de lait s’obtient en multipliant le prix d’une fourme de 
90 kg., exprimé en centaines de francs, par les indices 0,20, 0,21, 0,22, 
0,23, suivant la qualité. Ainsi, en mars 1937, le Cantal de 50 kg. 
étant coté 276 fr. 12, le litre de lait se paya 0 fr. 552, 0 fr. 579, 
0 fr. 609, O0 fr. 635. En décembre 1937, la même pièce de fromage 
se vendait 509 fr. 80, le prix du litre de lait s’établissait à 1 fr. 019, 
1,070, 1,121, 1,172. Le prix varie donc du simple au double suivant 
la saison. On peut admettre que, sur les 18 000 I. de lait, le bétail 
en donne 41 000 à la belle saison, vendus au prix moyen de 0 fr. 60 
le litre, et 7 000 en hiver, à 0 fr. 90. Le revenu du lait s’élève donc dans 
l’année à 12 900 fr., ce qui représente un prix moyen de O fr. 71 par 
litre. En arrondissant, on arrive au chiffre de : 13 000 fr. 

A ces deux revenus fondamentaux s’ajoute un autre produit 
marchand : les porcs. Ils sont élevés et engraissés avec le petit lait 
(le mergue), résidu de la fabrication du bleu, rendu au producteur par 
le laitier, à raison de 70 p. 100 du lait vendu. A cet aliment liquide 
s’ajoutent du son, de la farine, des pommes de terre, les déchets de 
cuisine et l’herbe du pré clos qui leur est réservé. Le cochon donne 
à la ferme son plat de viande quotidien. Le paysan en tue et en 
sale trois par an, d’un poids moyen de 120 kg. pièce. IL en vend trois 
autres de 120 kg. chacun au prix courant de 6 fr. le kg., ce qui fait 
pour cet élevage subalterne un revenu en argent de 2 160 fr. ou, en 
chiffres ronds, 2 200 fr. 

La récapitulation des ventes de la ferme donne le revenu mar- 
chand suivant : 


AOSVEAUX 2e sonic 8 000 fr. 
NIANDEN DOTCS 5 2eme some ces he 2 200 — 11 400 fr. 
vaches vieilles ou tarées .......... 1 200 — 
L'ART an ro De ete dois die 20 den carre se CES, s 7e 13 000 fr. 
ToTar...... 24 400 — 


1. Les mâles partent pour le Poitou. 
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Les dépenses. — D'abord les dépenses d’exploitation. La plus 
lourde est celle du domestique, qui gagne en moyenne 5 000 fr. par 
an, logé, et nourri, soit 4 500 fr. du 1er novembre au 23 avril et 
3 500 fr. du 23 avril au 1er novembre. Au moment de la fenaison et 
de la moisson, on paie une vingtaine de journées à 40 fr. l’une, plus 
Ja nourriture, soit 800 fr. La main-d'œuvre extérieure coûte donc 
5 800 fr. On peut évaluer à 2 000 fr. la dépense annuelle pour achat 
d'engrais, de tourteau, de son et de selt. 1 000 fr. ne suffisent pas à 
payer le ferrage du bétail, le remplacement des outils hors d'usage, 
les menues améliorations ou réparations aux bâtiments et aux ma- 
chines agricoles. Les impôts atteignent la somme de 1 300 fr. Les 
assurances deviennent une charge qui compte : l’assurance-incendie 
s'élève à 190 fr., l’assurance-accidents, à 250 fr., soit 440 fr. pour 
les deux. Il faut y ajouter l’allocation familiale imposée par les lois 
sociales et qui monte à 240 fr. par an. Pour cet ensemble, on arrive 
au total de 2 000 fr. en chiffres ronds. Le total général de ces dé- 
penses d'exploitation atteint la somme globale de 10 800 fr. 

Ces frais payés, il reste au paysan 13 600 fr. d’argent liquide, soit 
moins de 40 fr. par jour pour faire face aux dépenses pour la nour- 
riture, le vêtement, les soins du médecin et du vétérinaire (50 fr. la 
visite, à cause de la distance) et pour l'instruction des enfants (en 
demi-pension au bourg). De ces diverses dépenses, la plus impor- 
tante est celle de la table. La ferme achète, en dehors de ce qu’elle 
tire de son propre fonds, le vin, le pain, la viande de boucherie, le 
fromage ?, le beurreÿ, le café, le sucre, l'huile, les pâtes alimentaires, 
le savon, etc... Aux prix de janvier 1938, le pain et le vin seuls re- 
présentaient une dépense quotidienne de 12 fr. environ. 

A la fin d’une année normale, le paysan arrive à joindre les deux 
bouts. Certains propriétaires du voisinage épargnent le salaire et la 
nourriture du domestique quand le domaine est moins morcelé, quand 
les enfants sont assez grands pour faucher. Même dans ce cas, la 
rémunération du capital et du travail est insuffisante. On peut esti- 
mer à 300 000 fr. l’instrument de travail de notre paysan, soit 


1. La consommation du sel est particulièrement importante. En 1937, la ferme 
a acheté au laitier qui en cède à ses clients : 5 sacs de sel dénaturé de 50 kg. chacun, 
au prix de 24 fr. l’un, et 2 sacs de sel blanc de 50 kg. chacun, au prix de 68 fr. l’un, soit 
pour 256 fr. de sel. On donne une pincée de sel dénaturé à chaque vache, matin et soir, 
au moment de la traite. On en jette au moment de la fenaison sur chaque couche de 
foin. Le bétail a, en outre, dans la crêche, une pierre de sel où il prend lui-même cet 
aliment. Le sel blanc sert à saler la soupe et la viande de porc. 

2. Le fromage est acheté au laitier, qui retient 22 1. de lait par bieu de 2 kg. comme 
prix du lait et de la fakrication. 

3. Paradoxe ! le beurre vient de Normandie. La race Salers donne un lait riche 
en caséine, pauvre en matières grasses, d’où fabrication de fourme et de bleu. À peine 
trouve-t-on à acheter quelques livres de beurre du pays, obtenu dans les grosses fermes 
par écrémage du petit-lait. 
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240 000 fr. de bâtiments et de terres et 60 000 fr. de cheptel vif et 
mort. Ainsi donc, il faut 300 000 fr. de terres, de bêtes et d’outils et le 
travail de toute l’année pour assurer la subsistance d’une famille et 
d’un employét. On répondra que sur le même domaine, avec le chep- 
tel vif et mort que lui fournira le propriétaire, un fermier devra nourrir 
sa famille et payer 5 000 à 6 000 fr. de fermage. Il ne le fera qu'aux 
dépens de son niveau de vie. On peut conclure que cette insuffisance 
des revenus agricoles est une des causes premières de la désaffection 
du paysan de France pour une terre féconde et pourtant peu rému- 
nératrice. À une époque où l’argent est roi, les salaires de l’industrie, 
les profits du commerce et la sécurité de la fonction d’État exercent 
une tentation énorme sur les ruraux. 

Sages sont ceux qui restent à la terre. Là, du moins, on ignore le 
chômage, on ignore la sujétion et l’automatisme de l’usine, pour 
régler sa vie sur la marche du soleil et ses travaux sur le cours des 
saisons. Montrer comment, dans ce coin d'Auvergne, le paysan ac- 
corde son plan de travail à la longueur des jours et au milieu géo- 
graphique, tel est l’objet du chapitre que nous abordons. 


III. — LEs TRAVAUX DE LA FERME 
ET LEUR RÉPARTITION AU COURS DE L'ANNÉE 


Les divisions et les grandes dates de l’année paysanne. — Ce n’est 
pas au 1€ janvier, mais à Vostre-Dame, le 25 mars, que finit et re- 
commence l’année contractuelle, en Haute-Auvergne septentrionale. 
A cette date, le fermier à fin de bail laisse la place au nouvel occu- 
pant. La plupart des domestiques loués pour l’hiver sont à terme et 
reçoivent leurs gages. Les propriétaires et les gros fermiers embau- 
chent une partie du personnel pour les travaux de l'été. Mais le ca- 
lendrier du travail ne se confond ni avec l’année civile, ni avec l’année 
contractuelle, ni avec l’année sidérale. Il a ses divisions à lui, com- 
mandées par la température, les saisons et les bêtes. Ces trois facteurs 
conjugués divisent l’année paysanne en deux parties : l'hiver, qui 
va du 4er novembre au 15-23 avril et dure cinq mois et demi ; Pété, 
qui s'étend sur les autres mois. L'hiver correspond à la saison où le 
froid oblige à tenir les bêtes à l’étable et à les nourrir au dedans; 
l'été, à la saison où les bêtes mangent et couchent dehors. Le passage 
de l’hiver paysan à l’été paysan se fait rapidement. Ici, comme en 
pays de climat continental, le printemps et l’automne sont d’ailleurs 
brefs ; ils se distinguent mal de la saison qui passe et de celle qui 


1. Rapprocher ces chiffres de ceux du Ségala (thèse de A. MEYNIE r) et de ceux du 
Livradois (L. Gacnonw, Le plateau du Livradois, dans Les populations rurales du Puy-de- 
Dôme, Clermont-Ferrand, 1933, p. 297). 
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vient, par suite de la brutalité des coups de froid et de chaleur qui 
alternent. 

Le printemps arrive avec une quinzaine de jours de retard 
sur sa date dans l’année sidérale. La sagesse auvergnate annonce le 
renouveau dans un proverbe savoureux : Abrillaou intron, coucu 
chanton, sounailles marlon ; « Au début d’avril, dit-elle, le coucou 
chante et les clochettes résonnent ». Le coucou, plus que l’hirondelle, 
est l’oiseau du printemps. Il arrive dans la première quinzaine d’avril. 
D’après un vieil adage, «s’il n’a pas chanté pour le 15 avril, il est 
mort ou pris ». Il donne le signal de la sortie des vaches restées à 
la crèche pendant cinq mois. A cette occasion, le paysan accroche 
les clochettes (li sounailles) au cou du bétail, et le troupeau fête à sa 
façon sa joie de retrouver l’herbe fraiche et le soleil. C’est une sortie 
timide encore, pour habituer les bêtes à l’air extérieur. Du 1er au 
23 avril, suivant la température, elles restent à l’étable ou couchent 
dehors ; elles boudent le foin et raffolent de verdure. A la fin d'avril, 
le printemps s’installe. Le 23, à la Saint-Georges, les hêtres du « grand 
bois », précédant les chênes, ont mis leurs premières feuilles. La 
terre se réchauffe. L’accoutumance du bétail au plein air est acquise. 
Le troupeau passe désormais toutes ses nuits dehors, dans le parc 
(pl. VI, B). Les dernières louées de domestiques ont lieu. L'hiver 
paysan est fini. 

L’été paysan commence, non sans retours offensifs du froid. Ce- 
pendant en mai la végétation pousse vite. Les «vieux » avaient 
coutume de dire : 


Mai en fait autant en une nuit 
Qu’Avril en dix-huit. 


A la Saint-Beauzire, le 19 mai, se tient à Trizac la dernière grosse 
foire de la saison. Le paysan y conduit le bétail qui est prêt. C’est 
aussi la date à laquelle le fermier paie son propriétaire. Puis la 
fenaison, le gros travail de la ferme, arrive rapidement. Elle com- 
mence à la Saint-Jean, le 25 juin, et dure jusqu’à la mi-septembre. 

À la fin de septembre, le froid peu à peu revient. Le 29, à la Saint- 
Michel à Riom, le paysan achète ou vend du bétail avant l’hivernage 
qui est bientôt là. Le troupeau, endurci par six mois passés à la belle 
étoile, reste dehors, nuit et jour, jusqu’à la fin d’octobre. Vers la 
Toussaint, avec les premiers flocons de neige et l’apparition des 
fortes gelées, on rentre les vaches à l’étable. Après un bref automne, 
l'hiver paysan recommence. 

Le calendrier paysan de la Haute-Auvergne présente donc un 
rythme saisonnier très simple et six dates-repères qui empruntent 
leurs noms aux saints du calendrier grégorien. Malgré les boulever- 
sements sociaux et les perfectionnements techniques, les saisons et le 
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temps ont imposé la même «loi des champs1 » aux hommes d’autre- 
fois et à ceux d’aujourd’hui. Cependant, le temps et les saisons sont 
moins tyranniques que les bêtes, qui demandent des soins à heures 
fixes et réclament leurs veaux en beuglant quand l’heure de la traite 
est passée. C’est le travail de l’étable qui commande le lever du 
paysan et devient ainsi un facteur essentiel de la durée de sa journée, 
que nous allons établir. 


La durée du jour paysan. — Le paysan commence sa journée à 
létable à 5 h. 30 en hiver et à 5 h. (heure légale) en été. Ainsi, le 
15 janvier, il est debout deux heures avant le lever du soleil: en 
mai, juin et juillet, il le voit poindre à l’horizon. Il se met au lit tou- 
jours après le coucher du soleil : en hiver, 4 h. 30 plus tard, en été, 
quand la nuit tombe, soit après une demi-heure de crépuscule. Le 
15 juin par exemple, le soleil se couche à 19 h. 54 (heure vraie) et 
le paysan à 21 h. 30 (heure légale). 

Hésiode disait à son compatriote, moissonneur et vigneron : 
« Mets-toi toujours d'accord avec la durée des jours et des nuits? ». 
Le paysan éleveur de Haute-Auvergne ne peut s’accommoder de ce 
conseil. I] ne suit le soleil que pendant quatre mois de l’année : mai, 
juin, juillet et août. Le reste du temps, il prend sur la nuit pour son 
travail et sa veillée. Nous y reviendrons tout à l’heure. Observons 
déjà que notre paysan est un homme matinal. Il se lève de bonne 
heure, car les bêtes l’appellent ; la lactation l’oblige à mettre la traite 
du matin et celle du soir à égale distance : celle du soir doit com- 
mencer en hiver à 17 h. 30, pour finir une heure plus tard, celle du 
matin devra commencer à 5 h.30. Il ne peut, en outre, travailler de- 
hors que pendant le jour, et, par suite, il faut qu’il ait fini de soigner 
ses bêtes au lever du soleil. Enfin, l’expérience lui a prouvé que le tra- 
vail «se fait le matin ». 

Quant à la journée de travail, elle passe de 11 h. 40 en hiver 
à 13 h. 40 en été. Il se trouve, d’autre part, que les plus durs tra- 
vaux de l’année coïncident avec les plus longs jours. L'été est donc 
la saison de l’effort, l'hiver, celle du travail ralenti. L’été use les 
forces du paysan, mais l’hiver les répare «avec ses longues nuits 
[qui sont] là pour faire compensation ». 


Les travaux et les jours d’un paysan auvergnat. — Dans un do- 
maine, la besogne n’arrête jamais. Il n’y a point de vacances au cours 
de l’année paysanne ; il n’y a pas même de repos hebdomadaire com- 
plet. Tout au long des mois et des jours, on y voit succéder «travail 
à travail », suivant le rythme des saisons. Travail varié. Cependant 


1. Hésiode, Les Travaux et les jours, Paris, Les Belles Lettres, 1538, p. 100. 
2. Ibid., p. 106. 
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l'été et l'hiver paysans impriment à la vie de l’Auvergnat éleveur 
une certaine uniformité qu’on a essayé de rendre dans la figure 2. 
Précisons ce schéma. 


Journée-type d'hiver. — Notre paysan est à l’étable à 5 h. 30 avec 
son domestique. Aussitôt l’allaitement des veaux et la traite com- 
mencent. Le patron s’en charge, sauf pour trois ou quatre vaches 
confiées à son aide qui, en outre, nettoie l’étable et renouvelle la li- 
tière. Après traire, on donne la première botte (foin), puis la deuxième 
(regain), et, quand les bêtes ont un peu mangé, on les mène boire au 
bac. Ces diverses besognes ont pris 2 h. 30 environ. Il est 8 h. quand 
les « hommes » arrivent avec le lait à la maison. Le jour est venu. 
Après la toilette et le déjeuner, qui prennent une vingtaine de mi- 
nutes, nos coéquipiers vont travailler dehors jusqu’à midi, soit pen- 
dant 3 h. et demie environ. À midi, repas principal ou diner, qui dure 
30 minutes ; puis, jusqu’à 15 h. 30, continuation dans les prés et 
pacages de la besogne du matin. A 15 h. 30 il est temps de revenir à 
l’étable pour soigner les bêtes. Mêmes travaux que le matin, mais 
dans un ordre différent : première botte (foin), deuxième botte (re- 
gain), abreuvage, traite et allaitement des veaux, — simultanément 
nettoyage de l’écurie et renouvellement de la litière. Vers 18 h. 15 - 
18 h. 30, la journée est finie. A la maison, le souper est servi et dure 
20 minutes. 

Restent, jusqu’au coucher qui a lieu vers 20 h. 30, deux heures 
de repos consacrées aux peillées. Ces veillées, héritage de l’ancien 
temps, groupent autour du feu de cheminée toute la maisonnée, y 
compris, bien entendu, le domestique. C’est le moment de la lecture 
du journal, de la vie de famille, des jeux, des travaux d'intérieur : 
tricotage et raccommodage pour les femmes, vannerie (paniers) 
pourles hommes. L’électricité dissipe les ombres où s’agitait le monde 
fantastique des contes d’antan dont la tradition n’est pas perdue, 
Quand les familles amies s’invitent, la veillée se prolonge jusqu’à 
1 heure du matin, coupée d’une visite au bétail et de la dégustation 
des gaufres et des châtaignes. C’est le bon temps. 

Ainsi vont les jours du 1er novembre au 1er avril. Le paysan vit 
alors beaucoup dedans. Ses 9 heures de sommeil non comprises, il 
passe 5 heures à l’étable, et 3 h. 20 à la maison (1 h. 10 pour les 
repas, 2 h. 10 de veillée), soit en tout 8 h. 20, contre 6 h. 40 dehors. 
Lorsque le mauvais temps (grosse pluie ou neige) le condamne à 
se mettre à l’abri, toute sa journée se partage entre la maison, l’étable 
et le hangar. Un emploi du temps établi en fonction de l’étable et de 
l'heure des repas fixe donc des cadres rigides à l’activité quotidienne 
de notre paysan. On pourrait croire qu’il en résulte une assommante 
monotonie. Rien de pareil, car, en marge des soins au bétail qui font 
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répéter chaque jour, à la même heure, les mêmes gestes, le travail 
extérieur apporte la variété. 


Les travaux extérieurs en hiver. — En hiver, les plus importants 
travaux de plein air sont la fumure et le nettoyage des prés. On trans- 
porte le fumier de l’étable au pré dans des tombereaux, à raison de 
deux voyages par matinée. On le dispose en petits tas espacés qu’on 
écarte avec la fourche quand le temps est à la pluie. Le nettoyage 
des prés comprend le curage des tertres, la réfection des rases, la 
destruction des taupes, l’enlèvement des déchets de fumier et des 
feuilles. On appelle tertres la végétation (arbustes, buissons et ronces) 
qui pousse dans les murs de clôture des pièces de terre. Le curage 
des tertres consiste à couper le bois qui fait de l’ombre et les ronces 
qui envabhiraient les héritages. Faire les rases, c’est nettoyer les 
rigoles d'irrigation, les entailler (les élargir) et quelquefois, quand 
elles sont trop creuses, les combler et les refaire à côté. Cette dernière 
opération a lieu en hiver pour permettre aux mottes de gazon mises 
dans la vieille rase de se souder au terrain voisin. Les taupes et les 
rats sont justement détestés des paysans, à cause des taupinières qui 
diminuent la surface en herbe et gênent beaucoup le travail de la 
faux et de la faucheuse par les pierres qu’elles amènent au jour. 
C’est l’hiver surtout qu’on lutte contre ces hôtes indésirables, par le 
piège et le poison. Dans les champs-pacages qu’on laisse en herbe, 
il faut également curer les tertres, arracher ou couper les genêts et 
les ronces qui y poussent très vite. 

L'hiver est encore la saison où l’on revise les clôtures des héri- 
tages, où l’on répare les murs démolis, les fils de fer et les piquets, 
les claies (las clides) qui ferment les entrées. C’est aussi l’époque 
où l’on coupe et ramasse en partie le bois de chauffage et le bois 
d'œuvre. On peut y procéder jusqu’à la fin de mars, avant la feuil- 
laison. Le paysan devient bûcheron. Dans le bois très gn pente et 
rocailleux, il scie au passe-partout les gros arbres, coupe à la hache 
les petits, les débite sur place, puis les descend à bras jusqu’au 
sentier voisin. Là, il fait une traîne qu’il lie fortement avec des chaînes 
de fer et que les vaches tirent jusqu'aux chars dans le chemin. Il 
faut charger les piles et les branches, les conduire et les décharger au 
taillé, emplacement réservé au bois de chauffage. La provision faite, 
l'unique combustible de la ferme doit être scié, cassé. C’est un travail 
considérable que de préparer pour le poêle ou la cheminée 4 cordes 
de bûches (16 stères) et 15 chars de branches y compris le bois de 
tertre, sans compter les souchous (petites souches) qui tiennent le feu. 
Les labours sont surtout travail d'automne et de printemps, dont 
il sera parlé plus loin. Toutefois, en hiver, quand le terrain et le 
temps s’y prêtent, on retourne la jachère en vue des semailles de 
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printemps. Dès février-mars, il faut aller au jardin bêcher un carré 
pour les premiers semis et les premières plantations : betteraves 
fourragères, rutabagas, salades, choux, petits-pois, pommes de terre 
hâtives qui courent le risque des gelées. Faute de notions précises 
d’arboriculture. on abandonne les arbres fruitiers à eux-mêmes. On 
se contente de couper les branches cassées, d’arracher les arbres morts, 
d'en replanter à leur place, et la nature fait le reste. En mars encore, 
nos deux hommesse font apiculteurs ; ils consacrent une demi-journée 
à la visite des ruches et à la récolte du miel. A cette variété des tra- 
vaux extérieurs, le mauvais temps en ajoute une autre. S'il neige 
ou pleut beaucoup, le paysan devient tour à tour charron, menuisier, 
maçon, couvreur et procède lui-même aux menues réparations de ses 
outils et de ses bâtiments. 


La journée-type d'été. — Comme en hiver, bien des journées d’été 
se déroulent sur un rythme uniforme, pendant la période de la fe- 
naison (fig. 2). Depuis le 15 avril, le soleil se lève aussi tôt que le 
paysan et, bientôt, il le sort du lit. C’est la fin des longues nuits. 
Pendant les trois mois — mai, juin, juillet — où le travail presse, nos 
deux hommes sont debout à la pointe du jour, à 5 heures de l’heure 
nouvelle, soit à 4 heures du soleil. La fermière aussi. Sitôt levés, le 
patron et sa femme dirigent leurs pas vers l’étable, le patron en 
passant par le parc où les vaches ont couché. Il les conduit à l’écurie 
où chaque bête connaît sa place. Le bétail est attaché, le travail com- 
mence. En une heure, tout est fini; c’est le temps qu’il faut pour 
allaiter les veaux ct traire. Les autres besognes de l’hiver sont sup- 
primées : les vaches « prennent leur vie » dehors, et le nettoyage se 
fait en un clin d'œil. Le troupeau est alors remis aux enfants et au 
chien qui le mènent au pacage où nous le retrouverons tout à l’heure. 
De son côté, le domestique est parti au pré, la faux sur l’épaule. A 
la Saint-Jean, l'herbe des prairies précoces est mûre, la fenaison 
commence. La récolte du regain la prolongera jusqu’à la fin de sep- 
tembre. Mais juillet est par excellence le mois de la faux et du râteau. 
Nos deux hommes se retrouvent au pré vers 6 h. 30 et travaillent 
côte à côte jusqu’à midi. Le fauchage — ce rude travail chargé de 
poésie — se fait le matin pour profiter de la fraîcheur et de la rosée 
qui rend l’herbe plus tendre. Il n’est interrompu que pour aiguiser et 
battre la faux, ou «pour prendre des forces ». Deux casse-croûtes 
divisent la matinée du faucheur en trois séances : à 6 h., la soupe, un 
morceau de pain et de fromage, — à 9 h., un vrai repas, le dinadou 
(le petit diner), composé de lard froid, d'œufs et de fromage. Après la 
collation, le temps de rouler une cigarette, et la besogne reprend. 
Vers 10 h., quand le soleil a bu la rosée, les enfants et les grands-pa- 
rents arrivent au pré pour déramer le foin, c’est-à-dire écarter avec 
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le râteau les rangs ou andains. A midi, les « hommes » sont rompus, 
l'herbe est dure, le poil de bouc glisse sous l’acier. On accroche la 
faux par le talon à quelque branche de frêne, et tout le monde prend 
le chemin de la maison. Sur la table, le diner est servi, repas abondant 
et chaud où la potée auvergnate (viande de porc, pommes de terre et 
choux) fait le plat de résistance, et la fourme ou le bleu le dessert. 

Chaque matin, le même travail recommence, sauf quand le pré 
est presque à plat. Alors la faux sert seulement « à faire l’entrée » et 
à nettoyer les bordures. La faucheuse mécanique entre en action. 
Traînée par deux vaches, elle abat vite de la besogne, supplée à la 
rareté de la main-d'œuvre et épargne les muscles des hommes. C’est 
elle qui représente à la ferme — avec la lumière électrique — le 
« progrès » et la technique moderne. 

A 12 h. 30, l’estomac est plein. Pendant 1 h., les « hommes » 
s’endorment au pré à l’ombre claire d’un frêne. C’est la méridiefñine 
ou pringeire. Le soleil se charge du travail pour l'instant. Vers 
13 h. 30, toute la famille est là, râteau en main. Il faut faner. Faner 
est une opération complexe qui consiste à tourner le foin au râteau 
jusqu’à ce qu’il soit sec, puis à le resserrer (le torier) et à le charger 
sur un char pour l'emmener à la grange (pl. VI, A et B) Ce travail se 
répète de 13 h. 30 à 20 h. 30, voire 21 h. Les femmes et les enfants 
râtellent, le patron « donne le foin » avec une grande fourche de bois, 
le domestique le charge dans le char attelé. Un des hommes conduit 
ensuite le char à la grange où il est déchargé. Vers 17 h. s’intercale le 
travail de l’écurie. Les vaches sont conduites à l’étable. Le patron 
profite d’un de ses voyages à la grange pour allaiter les veaux et 
traire, afin que le lait soit prêt pour le passage du laitier vers 18 h. 
Par beau temps, la fenaison se fait sans hâte, mais quand l’orage 
menace, c’est la bousculade. Il faut charger rapidement le foin sec, 
rassembler l’autre en petites meules ou fenières, pour le protéger de 
la pluie. 

Ces longues soirées — qui font presque à elles seules des journées 
de 8 h. — sont coupées par un repas, la vespreire ou quatre heures, qui 
se place vers 16 h. 30 - 17 h., repas froid pris sur l'herbe, composé de 
viande froide, œufs, salade et fromage. A 20 h. 30 - 21 h., le souper 
rassemble tout le monde à la maison, autour de la soupe chaude, 
de lard et de légumes. Le vin, qui passe pour un véritable aliment, est 
Ja boisson de tous les repas ; toutes les fermes, même les plus humbles, 
en font une importante consommation. 

Le personnel s’impose ce surmenage physique pendant toute la 
fenaison, dont la durée dépend du temps, très variable. Les journées 
de pluie apportent quelque répit. Sous ce climat, aucune année ne 


1. Variété d’herbe fine et souple poussant en terrain sec (nardus stricta). 
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ressemble à l’autre. En 1937, par un été très sec, le dernier char de 
foin était rentré à la fin de juillet. Si l’été est pluvieux, le même 
travail demande beaucoup plus de temps et de peine pour donner une 
récolte de qualité inférieure. Il faut en effet faire, défaire, refaire les 
fenières pour que le foin sèche et ne pourrisse pas. « Le soleil en fait 
plus que les gens », dit avec raison un vieil adage. Si l’on veut avoir 
une moyenne, on peut estimer la durée de la fenaison à 45 jours, de 
la Saint-Jean au 10 août, pendant lesquels on rentre environ 2 chars 
de foin de 500 kg. par jour, soit au total 80 chars1. 

Ces deux journées-types nous montrent quels sont les travaux 
qui se répètent avec le plus de fréquence dans l’année paysanne de 
la Haute Auvergne et ceux qui sont spécifiquement auvergnats. 
Remarquons, avant d’aller plus loin, comment notre paysan-éleveur 
adapte sa vie quotidienne à son travail. En été, il fait des journées de 
16 h. 30 ; alors, entre deux demi-journées de labeur, il place le repas 
de midi et une heure de sommeil ; il prend en outre cinq repas ou 
collations et mange toutes les 3 ou 4 heures pour réparer l’énergie 
usée. En hiver, où il travaille au ralenti et reste 9 heures au lit, il ne 
fait plus que 3 repas. Qui dort dîne. 


La moisson du seigle et de l’avoine. — La fenaison n’est pas ter- 
minée, à la fin de juillet et au début d’août, qu’il faut être à la fois 
au pré et au champ ; la fenaison et la moisson se rencontrent. Le 
domestique et un journalier sont détachés au champ, une partie de 
la journée, pour moissonner le seigle et l’avoine. Couper la récolte 
à la faucille ou à la faux, javeler?, mettre les gerbes en gendarmes ou 
petites meules, demandent 5 jours à 2 hommes. 


Travaux à la rivière. — En juillet-août, on profite des basses eaux 
pour réparer les barrages d'irrigation ou péières, pour protéger les 
parties menacées des prés, en faisant un rempart des grosses pierres 
prises dans la rivière. 


Le regain. — Vers le 20 août, à peine faux et râteaux se sont-ils 
reposés une dizaine de jours qu’ils repartent au pré où le regain 
est bon à couper dans les prairies irriguées, fanées de bonne heure. 
La fenaison recommence. Elle change de caractère. C’est que le 
soleil baisse et que l’ombre vient vite en cette saison. Le regain, 
chargé d’eau, demande à être beaucoup remué. «Il sèche sur le 
râteau », a-t-on coutume de dire. Il doit se cuire au moins une nuit 


1. Certains jours, aucun ; certains autres, 3 ou 4. Nous prenons pour unité le char 
de 500 kg., parce qu'il correspond à la brasse. En réalité, il faut 3 chars ordinaires pour 


faire 2 chars de 500 kg. chacun. | 
2. Les javelles sont des gerbes de faible grosseur. 
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en fenières, sans quoi il s’échauffe dans la grange et risque de mettre 
le feu. Il faut deux fois plus de temps pour sécher le regain que le 
foin. Une récolte de 20 chars de 500 kg. chacun demande environ 
20 jours, à raison de 1 char par jour. 


Labours et semailles. — Nous en avons fini avec les gros travaux 
de la ferme auvergnate. Pourtant en avril-mai, en septembre-octobre, 
aux périodes de transition, notre paysan attelle la charrue (araire ou 
brabant) et se prépare à faire, comme la plupart des paysans de 
France, «le geste auguste du semeur ». La culture est ici en sérieux 
recul, sauf celle de la pomme de terre. Elle est aussi devenue une 
annexe de l'élevage. A tour de rôle, tous les cinq ou six ans, les pa- 
cages portent les céréales et les pommes de terre. On pratique com- 
munément un assolement triennal suivi de la jachère. Chaque labour 
nouveau est un défrichement déracinant genêts et ronces, dont les 
tiges ont été préalablement coupées et brûlées sur place une fois 
sèches. Sur la terre fumée et retournée avec l’araire ou Je brabant, 
on sème le blé noir en mai. L'année suivante, on y mettra les pommes 
de terre. Après ces deux cultures nettoyantes, on laboure à l’automne 
pour semer le blé (seigle) ou au printemps pour semer l’avoine. Par- 
fois, dans le seigle et l’avoine, on jette de la graine de lotier qui pousse 
en culture dérobée. Après la moisson, le champ se gazonne vite et 
redevient pacage pour cinq ou six ans. 


La moisson du blé noir et le battage. — Vers le 20 septembre, les 
regains sont à peine rentrés qu'il faut aller moissonner le blé noir. 
Quelques jours suffisent pour cette besogne qui se fait à la faucille. 
Les tiges coupées sont disposées en poulettes de forme conique, les 
épis serrés en haut par un lien de paille de blé noir, et la paille écartée 
en bas pour pouvoir sécher. Après huit jours de beau temps, «la 
paille a fini de mûrir le grain », on peut procéder au battage. Il se 
faisait autrefois — et encore aujourd’hui très souvent — au fléau. 
Les voisins viennent à [l’aide pour cette corvée. On étale le dinascle1 
sur le sol, en plein air. On y répand une première couche de paille et 
d’épis, puis commence la danse des fléaux, la martrotte et la patrasse, 
qui se prolongera jusqu’au soir, ponctuée de cris. En un jour, la ré- 
colte est mise en sacs. La paille, une fois séchée, sera rentrée et ser- 
vira de litière. Aujourd’hui, «la machine », une batteuse rudimen- 
taire, va de ferme en ferme et remplace de plus en plus le fléau. 
Dans ce cas, le battage du sarrasin, du seigle et de l’avoine se fait 
en même temps. Avant guerre encore, le seigle était battu gerbe 
après gerbe, sur l’aire de la grange et sur une claie inclinée, avec un 


1. Le dinascle ou dré d’or (drap d’or) est une grande pièce de toile de chanvre qui 
sert aussi à envelopper les chars de regain. 
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gros bâton, la verge, afin de ne pas briser la paille dont on faisait des 
gluis pour réparer le chaume. De nos jours, la paille sert exclusive- 
ment de litière, sauf la paille d'avoine qu’on incorpore au regain et 
qui devient fourrage. 


Le ramassage des pommes de terre et des fruits. — Vers la mi-octobre 
se place le ramassage des pommes de terre. Toute la famille y parti- 
cipe. Les raies, ouvertes par l’araire, sont piochées par les hommes, 
qui mettent les tubercules au jour où on les laisse sécher. Puis hommes, 
femmes et enfants les trient, en emplissent des paniers qu’ils vident 
dans un tombereau. La récolte est mise à la cave, à l’abri de la gelée, 
à côté des quelques betteraves fourragères et rutabagas cultivés dans 
les jardins. À la même époque, et par année favorable, les fruits sont 
mûrs. Le vent fait tomber noix et châtaignes que les enfants ramas- 
sent chaque matin. Elles vont rejoindre au grenier les pommes cueillies 
à la main, pour servir de dessert aux mauvais jours. On visite les 
ruches, on prélève un peu de miel dans celles qui «ont bien travaillé » : 
c’est une autre friandise pour l'hiver. 


La garde du troupeau — Du début d’avril à la fin d’octobre, le 
troupeau passe sa vie dehors et prend lui-même sa nourriture dans 
les prés et les pacages. On peut dire qu’il mange tout le jour, sauf 
au temps de la canicule, quand la chaleur l’accable et que les mouches 
et les taons le dévorent. Il lui arrive alors de se coucher à l’ombre, 
entre midi et 2 h., quitte à mettre les bouchées doubles le matin et 
le soir. Il faut de l’espace pour tenir ce bétail pendant toute la belle 
saison. À la sortie de l’étable, en avril et jusqu’au 10 mai au plus 
tard, on fait désaprimer! les prairies de fauche pour permettre à 
l'herbe de pousser dans les pacages qui sont ensuite livrés tour à 
tour au bétail. Un fourrage d’appoint très intéressant est fourni par 
les frênes qu’on trouve dans tous les héritages et surtout au bord de 
la rivière (pl. V, B). La ferme en compte 380 pieds adultes qu’on élague 
par roulement tous les quatre ans. Leur feuille est un regain très 
apprécié qui favorise la lactation et l’engraissement du bétail et qui, 
autre mérite, se récolte quand la sécheresse a rendu l’herbe rare. 
En Haute-Auvergne, le frêne est le seul arbre dont la feuille entre, 
depuis toujours, dans la nourriture des veaux, vaches et bœufs. Le 
paysan qui en porte à ses bêtes dit simplement qu’il leur « donne 
de la feuille ». Il lui arrive même d’en engranger. 

Dans quelques pacages bien clos et pourvus de sources, les vaches 
passent la journée sans aucune surveillance. On va seulement les y 
chercher à l’heure de la traite et le soir pour les conduire au parc. 
Ailleurs, il faut les garder. C’est le lot des enfants et du grand-père 


1. Faire manger la première herbe. 
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qui s’aident d’un chien bien dressé, et veillent à ce qu'aucune bête 
ne s’échappe pour aller « faire dommage » dans le seigle voisin. L'oc- 
cupation n’est pas de tout repos ; il y faut de la vigilance, surtout 
quand il y a dans le troupeau — le cas n’est pas rare — une vache 
habile à sauter les fils de fer ou à démolir les claies aux entrées. 
Chaque soir, le troupeau couche dans le parc (pl. VI, B). On appelle 
ainsi une clôture mobile, disposée en carré, où l’on rassemble le bétail, 
en liberté, pour la nuit. Il se compose de claies à claire-voie dont les 
montants pointus sont enfoncés en terre dans des trous faits à la 
pince et qui sont solidement fixées les unes aux autres par des anneaux 
de gros fil de fer et des chaînes. Les vaches restent deux nuits consé- 
cutives à la même place ; pour les deux nuits suivantes, le domes- 
tique tourne, change le parc qui couvre ainsi peu à peu et fume à fond 
(bouse et purin) les héritages où on le passe. En avril et octobre, 
mois de transition, on ne sort le bétail qu’assez tard dans la matinée, 
après la traite. On attend que la rosée soit levée, et on donne à chaque 
bête une petite botte de foin. Le paysan prévoyant garde toujours 
une réserve de fourrage pour faire face, au printemps, à ces coups de 
froid, les hivernassades!, qui couvrent les prés de neige pour quel- 
ques heures, même pour quelques jours. L'expérience lui enseigne 
qu’il est prudent d’avoir, au 25 mars, dans sa grange, « brasse par 
vache », et d’y conserver de la pâture « d’un foin à l’autre ». 


La fermière. — Comme dans chaque ménage, la tenue de la mai- 
son, les soins aux enfants, la cuisine reviennent à la fermière et à sa 
jeune fille. Ici, c’est une lourde besogne que de pourvoir à l’entretien 
et à la nourriture de cinq ou six personnes. En été, la préparation 
des repas devient une occupation très absorbante, quand il s’agit de 
donner à manger cinq fois par jour à six ou sept personnes qui 
ont la fringale. Et le rôle de la femme ne se borne pas à ces 
travaux. Elle seule a le soin du poulailler, du clapier et des pores. 
On la voit encore au pré, le râteau à la main, et souvent sur les chars 
pour charger le foin. Debout la première et la dernière, c’est elle qui, 
par sa valeur ou son insuffisance, « fait ou défait les maisons ». 


IV. — LE CALENDRIER AGRICOLE DE LA HAUTE-AUVERGNE 


On vient de parcourir le cycle annuel des travaux d’une ferme de 
Haute-Auvergne. Il a paru intéressant de condenser et de schéma- 
tiser ces développements, sous la forme d’un calendrier agricole, où 
l’on retrouvera, d’un bout de l’année à l’autre, non seulement les 
occupations du paysan-éleveur, mais la répartition de ses 24 heures 


1. Chutes de neige tardives qui peuvent se produire jusqu’au 20 mai. Le mot vient 
d’hicer, qui désigne la neige en patois. 
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quotidiennes, suivant les saisons. C’est l’objet de la figure 3. Notre 
étude et celle de ce tableau nous permettent de tirer des conclusions 
générales sur la durée et la nature du travail rural. 


La durée du travail. — Reprenons nos deux journées-types et 
chiffrons le temps qui est consacré au travail d’une part, à la répa- 
ration de l’énergie usée d’autre part. Cela nous donne les résultats sui- 
vants pour un jour de semaine. 


| TRAVAIL PF ÉPARATION DE L'ÉNERGIE USÉR 
SAISONS —— © | © © mm 
dedans dehors Total Total Repas Repos diurne | Sommeil 

Hiver. 5h. 6h.40 | 11h. 40 |12h.20|1h.10 | 2h.10 | 9h. 
ne dites 2h. 11h.40 |13h. 40 | 10h. 20! 1h.50 | 1h. 7 h. 30 


Ainsi, le paysan travaille 11 h. 30 par jour en hiver et 13 h. 30 
(chiffres ronds) en été. Dans notre société française, il s’agit là d’un 
record qui n’est guère égalé que dans certains milieux intellectuels. 
C’est, de plus, un labeur sans vacances, sans repos hebdomadaire 
même. Le dimanche, en effet, jour de repos relatif, les soins au bétail 
s'imposent comme les autres jours ; il faut leur consacrer 5 heures en 
hiver et 2 heures en été. A la belle saison, d’autre part, quand il a 
plu pendant la semaine et qu’il y a du foin sec au pré, on n’observe 
pas le dimanche et l’on fane comme en temps ordinaire. La durée 
de la semaine de travail s’élève donc à 74 heures en hiver (6 jours de 
11 h. 30 et 1 jour de 5 h.) et à 83 heures en été (6 jours de 13 h. 30 
et 1 jour de 2 h.) pour le patron. Le domestique, lui, a son dimanche 
qu’il passe dans sa famille, en général toute proche. Assez souvent, «il 
donne la main » pour les soins au bétail, le matin avant de partir. 
Un tel emploi du temps fait la part du muscle trop belle et tout à 
fait insuffisante celle de l’esprit. On voudrait plus de loisirs consacrés 
à l’effort cérébral et à la culture intellectuelle. Le paysan de Haute- 
Auvergne se contente le plus souvent de la lecture d’un journal bi- 
hebdomadaire qui lui apporte, très déformés, les échos de la poli- 
tique, les grandes nouvelles, et le prix du fromage pour lui permettre 
de supputer son revenu. La vraie détente, c’est la foire. Ce jour-là, 
le paysan est endimanché de bonne heure. Il passe sur sa tenue de 
sortie une blouse de toile vert foncé et conduit son bétail au foirail 
de Riom. Le voilà marchand pour quelques heures. Même s’il n’a rien 


1. Voir à ce sujet les judicieuses observations de P. DucLaux, Dans les monia- 


gnes du Cantal : Les raisons d’une crise agricole (Annales d’histoire économique et sociale, 
1933, p. 342. 343, 344). 
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à vendre, il fait le voyage pour s'informer du cours des animaux et 
pouvoir discuter avec le boucher qui vient acheter à domicile. Cette 
sortie lui fournit en outre l’occasion de rencontrer des parents et amis, 
d'apprendre les nouvelles du pays qu’i! apporte le soir au village, où 
il est très entouré. 


La nature du travail. — Une nourriture saine et abondante, des 
repos judicieusement répartis ne suffiraient pas à réparer le gros 
effort que l’on demande ici à la machine humaine. Mais le travail du 
paysan vorte en lui des antidotes à l’épuisement physique. C’est 
d’abord un effort de plein air qui se déroule dans un cadre dont 
l’homme des champs sent parfaitement la poésie. C’est aussi un 
travail varié. Le paysan n’est pas comme le riveur d’un chantier naval, 
qui répète toujours les mêmes gestes. Au cours d’une journée d'été, 
nous le voyons successivement vacher, faucheur, faneur, charretier. 
En hiver, il change plus souvent encore de besognes et d’outils. Un 
travail nouveau le repose du précédent, car la fatigue procède fré- 
quemment de l’uniformité de l’effort. Par ailleurs, le paysan, sauf 
en de rares occasions, ne se bouscule pas ; il ne travaille pas à la 
chaîne ; il préfère la persévérance à la violence dans l'effort. C’est 
enfin un travail librement consenti. Le paysan a cette satisfaction 
de régler lui-même son emploi du temps et d’ignorer la surveillance 
d’inspecteurs. Il n’a d’autres maîtres que ceux qu’il se donne : sa 
conscience professionnelle, ses bêtes et le soleil. II est à la fois Le plus 
indépendant et le plus esclave des hommes. Dans cet ordre d’idées, 
on peut parler de grandeur et de servitude paysannes. 


V. — ÉLEVAGE ET MONOCULTURE DE L'HERBE 


On a établi plus haut que les seules recettes en argent de la ferme 
étaient fournies par son troupeau, que les soins au bétail et la fenai- 
son constituaient les occupations principales du paysan. Les déve- 
loppements qui précèdent ont montré que cette ferme qui vit sous 
le régime de l’exploitation pastorale pratique en fait la monoculture 
de l'herbe. En négligeant les travaux du jardin et du bois qui donnent 
le légume et le combustible, en laissant de côté les réparations di- 
verses qui prennent ce que le paysan appelle ses moments perdus, on 
a voulu essayer de préciser le rapport du temps consacré à la culture 
et à l'élevage. Il a fallu d’abord choisir une unité. Comme le paysan 
et son domestique vont toujours de conserve, on a pris : pour le 
travail à l’étable, 1 heure des deux hommes ; — pour le travail dehors, 
4 heure des deux hommes avec une paire de vaches attelées. 
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Culture. — La culture demande environ : 
Les labours et les semailles, 5 h. par jour pendant 25 jours, soit. 1252h: 
La moisson et le battage, 10 h. par jour pendant 10 jours...... 100 h. 
Le ramassage des pommes de terre, 4 personnes à 6 h. par jour, 
80111201 OU AVEC NOLFOUDILÉ Eee ee 60 h. 
AU ÉOtAl US PRIMO E ERARSE RCE te EC EE AE Se 285% D: 


ou 300 heures en chiffres ronds. 


Élevage. — Les différents travaux de l'élevage prennent, de leur 
côté : 


Les soins au bétail : l’hiver, 5 h. par jour pendant 167 jours ; 


l’été, 2 h. par jour pendant 198 jours, soit en tout ....,.......... 1#2318n 
Le nettoyage et la fumure des prés, 6 h. par jour pen- 
dant'60'JOUrS; S0IL- eee sense mmerese eee ones eue 360 h. 


La fenaison : pour le foin, 45 jours de travail à 5 personnes, — 
le patron et le domestique à raison de 11 h. 30 par jour, soit 
517 h., — plus 3 autres personnes à 8 h. par jour, soit 1 080 h. ou, 


ramenées à notre unité, 540 ; — au total, 1 057 h. ; 
pour le regain, 20 jours de travail à 4 personnes, —- le patron 

et le domestique 11 h. par jour, soit 220 h., —- plus 2 personnes à 

6 h. par jour, soit 240 h. ou, avec notre unité, 120 h. ; — au total. 

340 h. 
La récolte du foin et du regain prend donc.................. 125970 
L’ensemble de ce chapitre fait un total de .................. 2 988 h. 


soit 3 000 heures en chiffres ronds. 


Ainsi, sur 3 300 heures de travail, la ferme en consacre 300 à la 
culture contre 3 000 à l’élevage, soit 1 contre 10 (fig. 4). Ces chiffres 
serrent d’assez près la réalité. Encore faut-il observer que le seigle 
et l’avoine vont au bétail, ainsi qu’une partie de la récolte de blé noir 
et de pommes de terre, que la culture se propose comme fin principale 
la remise en herbe des pacages épuisés et sales. 

On se trouve donc en présence d’une véritable monoculture de 
lherbe, dont il faut préciser les avantages et les dangers. Deux 
questions se posent : celle de la production de la ferme et celle de 
l’écoulement des produits. La production de la ferme reste assez cons- 
tante. Elle dépend de la récolte du fourrage et de la santé du bétail. 
La monoculture de l’herbe ne présente pas les aléas de la monoculture 
de la vigne. Il arrive souvent que les pays viticoles soient ravagés 
par la gelée, la grêle et les maladies cryptogamiques. La récolte est 
alors réduite à rien. Il n’en va pas de même pour le foin, dont la pro- 
duction varie assez peu. Sauf année exceptionnellement sèche au 
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printemps (1894, 1938), notre paysan peut compter sur une récolte 
moyenne qui oscille entre les extrêmes suivants : 80 et 440 chars de 
pâture (65 en 1938), et, généralement, la qualité est inversement 
proportionnelle à la quantité. Au contraire, lesépizooties (avortement 
infectieux et surtout fièvre aphteuse) frappent le revenu à sa source 
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même et occasionnent des pertes sérieuses en bétail et lait. Pour ce 
qui est de l’écoulement des produits, après l’âge d’or (1920-1930), la 
crise est arrivée. Les produits de l’élevage ne sont pas à l’abri de la 
mévente. Des baisses imprévisibles et exagérées diminuent parfois 
de moitié la recette escomptée. On a vu un veau de 10 mois atteindre 
le prix exorbitant de 1 800 fr. et ne plus valoir que 800 fr. un an 
après. Le prix du lait est aussi instable : il s’est effondré à 0 fr. 35 
le litre en 1934. Propriétaires et fermiers de Haute-Auvergne ne 
peuvent donc pas tabler sur un revenu fixe, ce qui les incite à pré- 
voir le pire et à peu dépenser. Au total, l'élevage dans le Cantal nour- 
rit péniblement son homme, et la situation de 1932, signalée par M. 
P. Duclaux, ne s’est pas améliorée. 


ANN, DE GÉOG. — XLVIII® ANNÉE, 11 
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Notre calendrier agricole s'applique à la partie septentrionale 
de la Haute-Auvergne, avec de simples décalages de huit à quinze 
jours dans l’époque des travaux, suivant l'altitude. Par contre, 
l’organisation du travail dans les fermes présente des variantes qui 
dépendent de l’étendue des exploitations. La petite propriété de 
2 à 4 vaches ne diffère de la nôtre que par une main-d'œuvre, un 
cheptel et un budget plus réduits. La propriété à vacherie et surtout 
à montagne haute constitue une véritable entreprise agricole qui 
mériterait une étude séparée. 

En somme, nous avons choisi, pour l’étude de la vie agricole dans 
le Cantal, une seule exploitation. Nous pensons que, dans l’étude des 
genres de vie agricoles, on s’en tient trop souvent à des vues générales 
qui ne donnent que les grandes lignes de l’activité paysanne. La 
réalité est plus complexe et plus colorée. Il y aurait, croyons-nous, un 
grand profit à multiplier de telles monographies. Par ce moyen, on 
arriverait à une conception concrète de la vie des paysans de France, 
si attachante dans son harmonieuse variété. 


Louis CHAUMEIL. 
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LA VÉGÉTATION FORESTIÈRE DE L'’A. O. F. 
ET DU TOGO 


Le Comité d'Études Historiques et Scientifiques de l’A. O. F. a 
publié récemment de précieuses contributions à la géographie bota- 
nique de l’Afrique occidentale. Elles sont dues à deux Inspecteurs des 
Eaux et Forêts, Mr Aubréville pour la Basse-Côte d’Ivoire, le Daho- 
mey, le Togo français et le Niger, Mr Bégué pour la Haute-Côte 
d’Ivoiret. 

Elles sont illustrées de photographies bien choisies et de cartes 
très claires dont on aimerait avoir les tables. On regrettera aussi 
Pabsence de bibliographies, même incomplètes. Mais, dans l’ensemble 
de la vaste zone parcourue et décrite, nos connaissances se 
trouvent bien enrichies ; pour le Dahomey et le Niger, nous étions 
Jusqu'ici très maigrement servis. 

Les géographes auront plaisir à lire les opinions de forestiers pas- 
sionnés à leur tâche, mais très avertis et très prudents. La part des 
influences climatiques actuelles et anciennes, des influences éda- 
phiques, des influences humaines dans la répartition des formations 
végétales et des essences est dosée aussi bien que le permettent les 
séries encore trop brèves d'observations climatologiques, la rareté 
des analyses de sols, l’ignorance où nous sommes, sans doute irré- 
médiable, des vicissitudes du peuplement noir. 

Les auteurs reconnaissent dans la forêt et dans la savane un cer- 
tain nombre de formations-types, dont il y aurait grand intérêt à 
unifier la dénomination, par un accord international. 

La forêt de la Côte d’Ivoire, large de 350 km. environ à l’Ouest 
de la colonie, de 250 km. à l’Est, est rétrécie à 100 km. dans le Centre 
par la poche du Baoulé, qui répond à une incurvation caractéristique 
vers le Sud de l’isohyète de 1 400 mm. En dépit de sa vigueur, de sa 
luxuriance, elle est loin d’être uniforme. La forêt primaire est rare. 
Il est bien difficile d'y distinguer des étages, comme on le fait par- 
fois. Les arbres géants, de 40 à 50 m. de hauteur totale, de 25 à 30 m. 
de fût libre au-dessous des premières branches, sont peu nombreux : 
différents comptages révèlent seulement 27 arbres en moyenne par 
ha., ayant un diamètre de 1 m. 50 au moins. La variété des espèces 
est très grande ; en s’en tenant aux arbres qui atteignent au moins 
10 em. de diamètre, Mr Aubréville a dénombré jusqu'ici 480 espèces, 


1. À. AurrÉviLe, La forêt de la Côte d’Ivoire (Bull. Comité Études Historiques et 
Scientifiques A. O. F., t. XV, 1932, p. 205-260) ; — Les forêts de la colonie du Niger 
(Id.,t. XIX, 1936, p.1-95) ; — Les forêts du Dahomey et du Togo (Id., t. XX,p.1-112). — 
L. Bécué, Contribution à l’étude de la végétation forestière de la Haute Côte d'Ivoire 
(Publications du Comité d'Études, id., série B, n° 4, 1937, 127 p.). — Voir aussi p. 470. 
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appartenant à 248 genres et 55 familles : là-dessus 130 espèces de 
première grandeur. 

Les familles comptant le plus grand nombre d'espèces sont, par 
ordre : les Légumineuses, les Euphorbiacées, les Rubiacées, les Sapo- 
tacées, etc. Mais elles ne sont pas toutes présentes à la fois : ordinai- 
rement on ne dénombre qu’une quarantaine d'espèces sur un hec- 
tare ; une station botanique peut être caractérisée par une vingtaine 
d'espèces nettement dominantes, et l'association change très vite 
d’une station à l’autre ; la distribution se fait par taches : beaucoup 
d’espèces de grands arbres abondent dans des aires bien localisées, 
et ailleurs ne se retrouvent qu’en îlots dont la répartition est difficile 
à expliquer. 

A mesure qu’on avance vers le Nord, on passe du type rain forest 
ou « forêt pluviale » (celle qui, renouvelant ses feuilles à des époques 
variables selon les espèces, reste toujours verte) à la deciduous forest, 
qui se dépouille, en partie au moins, pendant la saison sèche. La pro- 
portion des arbres qui perdent alors leurs feuilles croit d’une façon 
continue. Mais, en saison des pluies, la deciduous forest est difficile 
à distinguer de la rain forest pour un non-botaniste ; cependant, elle 
est généralement plus belle, comporte davantage d’arbres très hauts ; 
certaines familles tiennent ici une plus grande place : telles les Bom- 
bacées, les Moracées, comme l’iroko, les Sterculiacées, comme l’énor- 
me samba (Triplochiton scleroxylon), à fruits ailés, à croissance rapide, 
sans doute l’espèce la plus caractéristique de la deciduous forest. 

Les forêts riveraines des cours d’eau ont une composition parti- 
culière ; celles des montagnes aussi : dans les massifs de Man et du 
Nimba, aux confins de la Guinée et du Libéria, reparaissent, après 
les peuplements de rain forest qui couvrent les pentes, des espèces de 
basse altitude, aux branches encombrées de mousses et de lichens. 
La forêt grimpe parfois jusqu'aux crêtes ; mais elle est loin de cou- 
vrir toute cette région montagneuse ; les sommets sont ordinaire- 
ment occupés par de curieuses prairies d'Eriospora pilosa qui don- 
nent au paysage un aspect subalpin : sur maint versant, les arbres 
ont disparu, laissant place aux herbes. 

La forêt primaire, sur sol sec au moins, est souvent moins diffi- 
cilement pénétrable que la forêt secondaire, qui couvre déjà des 
étendues considérables qui ne cessent pas de croître. Dans la forêt 
secondaire, les arbres ont rarement plus de 20 m. de haut. La 
flore n’est plus la même ; les espèces ici favorisées sont celles qui re- 
jettent facilement de souches et celles qui, aimant la lumière, ne se 
trouvent guère que dans les clairières de la forêt primaire : l’une des 
plus remarquables est le parasolier (Musanga Smithii) aux grandes 
feuilles découpées, formant parfois des peuplements presque purs et 
réguliers. Les Euphorbiacées sont nombreuses aussi. Les Elæis, res- 
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pectés par l’indigène, forment de grandes palmeraies semi-naturelles 
échelonnées tout le long de la côte, dans les régions habitées : ainsi 
à Drewin, à Dabou, etc. 

On sait que cette forêt secondaire est due avant tout aux pra- 
tiques séculaires de l’agriculture indigène : abatage des arbres, 
suivis d’incendies. Les plantations de caféiers et de cacaoyers qui se 
sont multipliées dans ces dernières années contribuent aux ravages. 
La culture du riz paraît particulièrement néfaste : le Noir prétend 
que cette céréale ne peut pousser que sur un sol qui portait de la 
forêt primaire. Si la deciduous forest est la plus instable, la forêt 
pluviale elle-même ne se reconstitue que lentement. C’est pourquoi 
la savane gagne non seulement à la limite septentrionale de la fo- 
rêt dense, mais à l’intérieur même de celle-ci, qui se trouve partout 
trouée de clairières d'herbe à éléphant, dominée par des troncs cal- 
cinés. Des bandes de savane s’allongent même tout près de la côte, 
sur les sables tertiaires et quaternaires : celles qui sont au niveau de 
la mer peuvent bien résulter du desséchement récent de lagunes, 
celles qui sont plus élevées sont certainement des formations secon- 
daires, et toutes se maintiennent par le retour périodique du feu. 

Dans la forêt de la Côte d’Ivoire, une quinzaine d’arbres ont été 
jusqu'ici exploités pour l’exportation, et trois seulement avec mé- 
thode et continuité : l’acajou (Khaya ivorensis), l’acajou blanc (Khaya 
anthotheca), l’iroko (Chlorophora excelsa). Cette liste ne s’augmentera 
guère avant longtemps, car elle comprend certainement les meilleurs 
bois d’ébénisterie. Ces essences ne se rencontrent généralement que 
dans une aire assez restreinte. Ainsi l’acajou se trouve dans le Sud- 
Est de la colonie seulement, au taux d’un arbre exploitable par 10 ha. 
L’acajou blanc a un domaine qui s’étend en arrière de celui de l’aca- 
jou, et d’un accès plus difficile ; l’iroko, dont l’aire est plus étendue, 
est surtout abondant au Nord de la deciduous forest, et on ne l’abat 
guère que le long de la voie ferrée. Une exploitation intensive, comme 
celle qui a eu lieu de 1926 à 1931, où chaque année 10 000 à 11 000 
acajous furent coupés, appauvrirait d’ailleurs rapidement et pour 
longtemps la forêt. Il faut limiter cette exploitation, et même envi- 
sager, dans les domaines réservés, le repeuplement en essences pré- 
cieuses : des expériences sont actuellement en cours dans la forêt 
réservée du Banco, proche d’Abidjan. 

Au Togo et au Dahomey, la forêt dense, qui avait une largeur 
moyenne de 40 à 60 km. seulement, a presque totalement disparu, 
remplacée dès avant l'occupation blanche par une immense palme- 
raie. Celle-ci, formation semi-naturelle au début comme le sont restées 
celles de la Côte d’Ivoire, a été ici étendue par de véritables planta- 
tions indigènes ; elle fournit l'exportation la plus fructueuse du Da- 
homey. Il n’est pas douteux que cette palmeraie n’ait remplacé une 
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forêt de type subéquatorial, au moins à l’Est de l’Ouémé. Des témoins 
en subsistent, montrant quelques-unes des belles essences de Ja Côte 
d'Ivoire : un peu partout, des bois-fétiches, de plus en plus appauvris, 
et, dans la région de Pobé, vers la frontière de la Nigéria, les lam- 
beaux d’une formation massacrée depuis une dizaine d'années pour 
la culture du maïs. A l'Ouest de l’Ouémé, les précipitations diminuent 
rapidement dans ce golfe curieux de faible pluviosité ; il ne tombe 
que 800 mm. dans la région de Lomé. La forêt persistait ici, favo- 
risée cependant par la brièveté de la saison sèche, par la forte humi- 
dité atmosphérique, par la fraîcheur de ces terres rouges argileuses, 
la «terre de barre » ; mais elle prenait un caractère plus xérophile : 
on est surpris de trouver dans la région de Bopa, et aussi vers Lomé, 
des groupements de baobabs évoquant le Sénégal, et qui devaient 
vivre jadis dans une forêt dense. 

Aujourd’hui on ne retrouve vraiment la forêt épaisse que sur les 
versants et au pied des monts Togo : forêt du type deciduous, sauf 
dans les thalwegs, où elle se rapproche du type rain forest ; elle sub- 
siste particulièrement belle à Klouto, vers la frontière anglaise. Elle 
formait autrefois une bande continue de Palimé à Atakpamé; elle est 
aujourd’hui déchirée par les défrichements et les feux : ainsi, sur les 
pentes du mont Baumann, le point culminant du Togo (1 028 m.), 
elle est souvent remplacée par des palmeraies d’élæis ou par des 
plantations de cacaoyers, faites d’abord sous le couvert des arbres, 
qui sont détruits après deux ou trois ans. Du sommet déboisé du 
pic Moltke on observe bien les progrès de la destruction. 


En général on ne passe pas brusquement de la forêt dense continue 
à la savane continue, au pays où les grandes graminées vivaces (An- 
dropogonées surtout) deviennent souveraines. Il existe une zone de 
transition, large de 200 km. environ dans le Baoulé, où les deux for- 
mations se mêlent, en rayures ou en taches : effet du déséquilibre 
entretenu par l’intervention humaine directe, par la persistance des 
défrichements. « Dans les régions inhabitées, au contraire, les limites 
forêt-savane sont précises, presque autant que celles, cependant 
artificielles, entre une forêt de France et les champs qui l’entourent!. » 

Les feux de brousse, qui se propagent de très loin, s’arrêtent net 
devant la barrière de la forêt : celle-ci ne reculerait alors que très 
lentement, comme l’a déjà fortement souligné Mr Aug. Chevalier, 
comme on l’a constaté aussi au Cameroun. En tout cas, les essences 
d'arbres sont distinctes dans la forêt et dans la savane et, à quelques 


exceptions près, plus distinctes qu'entre la rain forest et la deciduous 
forest ?. 


1. À. AUBeÉVILLE, La forêt de la Côte d'Ivoire, p. 246. 
2. Les études des botanistes et des forestiers hollandais montrent bien l’existence 
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Dans la très large bande qu’elle occupe, la savane est loin d’être 
toujours semblable à elle-même. C’est en réalité une mosaïque de 
formations diverses. En dehors des galeries forestières, il existe de 
nombreux îlots plus ou moins étendus de forêt fermée du type deci- 
duous, en partie primaire, devant lesquels s’arrêtent les feux de 
brousse ; on trouve encore des galeries forestières de superbes cail- 
cédrats tout au Nord de la Côte d'Ivoire, dans le bassin du Niger. 

Sur de grandes étendues, la savane a un peu l’aspect d’un verger, 
avec ses arbres assez régulièrement espacés (formation appelée sou- 
vent «savane arborée »); mais, sans que l’herbe disparaisse entre 
les troncs, le peuplement peut devenir assez serré. Les auteurs dis- 
tinguent, du Sud au Nord, plusieurs secteurs, jusqu’à la zone sahé- 
lienne. On ne s’étonnera pas qu’il soit difficile de fixer leurs limites 
avec précision. Les espèces arborescentes de savane se caractérisent 
par l’épaisseur du rhytidome, le développement du système radicu- 
laire, la puissance de rejet sur souche, et aussi la puissance de dra- 
geonnement qui rend possible la multiplication quand les semis 
n'auraient aucune chance de réussir ; les fûts atteignent rarement 
20 m. de haut, et sont généralement tortueux, « chancrés » par les 
morsures périodiques du feu. 

Dans les savanes du Dahomey-Togo, Mr Aubréville dénombre 
encore 150 à 200 espèces arborescentes, mais leur répartition n’est pas 
uniforme : dans le Sud, on ne compte guère sur 1 ha. que 20 à 30 es- 
pèces différentes ; ici les sau (Berlinia) constituent des peuplements 
étendus et, avec leur fût de 15-20 m., relativement droit, sont parmi 
les plus beaux arbres de la savane ; on peut les suivre, en marge de 
la grande forêt, de la Haute-Guinée jusqu’au Cameroun. En allant 
vers le Nord se succèdent des formations caractérisées tour à tour par 
le kerkété (Anogeissus Schimperi), le caïlcédrat (Khaya senegalensis), 
le sounsou (Diospyros mespiliformis), le sindian (Cassia Sieberana), 
l’Albizzia Chevalieri. La variété ne saurait être expliquée seulement 
par le climat et les sols. La densité des espèces arborescentes ne dimi- 
nue pas régulièrement avec les pluies, mais plutôt en raison inverse 
de la densité humaine : la flore ligneuse des peuplements ouverts 
est bien plus riche vers Bobo-Dioulasso (110 lat. N) que vers Ka- 
tiola (80). L'influence de l’homme se traduit par la multiplication 
dans les terrains de culture, aux dépens des autres essences, d’arbres 
utiles. Le palmier-rônier (Borassus flabellifer), qui succède à l’élæis, 
domine souvent dans le Baoulé, et s’avance dans la boucle du Niger 
jusqu’au Nord du 12° parallèle. Le karité (Butyrospermum Parkii), 


aux Indes Néerlandaises d’un «climax » particulier dû aux incendies périodiques : les 
essences adaptées au feu forment des peuplements aux limites remarquablement nettes 
(voir Van STEENIs, Maleische Vegetatieschetsen, dans Tijdschrift van het Kon. Nederl. 
Aardrijksk. Genootschap, janvier 1935, p. 50). 
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qui apparaît dans la région de Bouaké, deviendra plus abondant 
vers le Nord. D’autres espèces amies de l’homme sont le néré (Parkia 
biglobosa), formant souvent, comme le karité, des peuplements quasi 
purs et assez serrés, le tamarinier (Tamarindus indica), le kapokier, 
le baobab. Ces arbres céderont peu à peu devant les épineux, mais 
en restant longtemps mélangés à eux. 

Les acacias apparaissent déjà dans la zone soudanienne : dans le 
Nord du Dahomey, au pied de la falaise qui borde les plissements de 
l’Atacora, entre Tankiéta et Boukombé, des buissons d’acacias annon- 
cent déjà les aspects sahéliens, alors qu’il tombe 1 200 à 1 300 mm. 
d’eau. La zone soudanienne a même ses acacias particuliers ; deux 
sont lianoïdes (A. macrostachya et A. ataxacantha) et composent, en 
association avec une Combrétacée (Combretum micranthum), des 
halliers très denses de 3-4 m. de haut, souvent sur sols latéritiques : 
par exemple entre Niamey et Madaoua, à l'Est du Niger, sous 600 
à 700 mm. encore de pluie annuelle moyenne. 


Mais les acacias, dont on compte 16 espèces dans la colonie du 
Niger, quelques-unes très voisines botaniquement, vont dominer 
dans la zone proprement sahélienne, qu’on peut faire débuter à 
l’isohyète de 500 mm. La flore est ici beaucoup moins variée, mais 
on trouve encore des formations forestières quasi fermées, à aspect 
de futaie ou plus souvent de taillis. Parfois les arbres sont très es- 
pacés, le sol porte un maigre tapis herbacé où les feux de brousse 
deviennent accidentels. L’acacia albida, dont la gousse constitue un 
excellent fourrage, apparaît souvent disséminé dans les terrains à 
mil des vallées ; mais celles-ci sont souvent entièrement dénudées 
par la culture. L’acacia le plus répandu au Niger est l’ Acacia tortilis, 
du nom de ses petites gousses tordues en spirales. Les Acacia nilotica 
et arabica cernent les mares d’un anneau forestier où se réfugient les 
troupeaux des nomades. L’acacia senegal, le verek des Ouoloffs, qui 
donne la gomme la meilleure, blanche et dure, se rencontre depuis 
Dori, sur la rive droite du Niger, jusqu’au lac Tchad, avec une lacune 
cependant dans le Gober et le Tégama, au Sud de l’Aïr, mais il ne 
forme pas de peuplements compacts comme |’ Acacia seyal ; la colonie 
du Niger, qui vend actuellement très peu de gomme arabique (84 t. 
en 1934), pourrait sans doute développer cette exportation sans 
ruiner les peuplements, sous le contrôle du Service forestier. 

En dehors des acacias, d’autres formations denses et quasi homo- 
gènes sont celles d’aderas (Commiphora africana), petit arbre dif- 
forme, au fût court et conique ; on traverse de ses peuplements presque 
purs, interminables, sur la piste de Zinder à Agadès, dans le Tégama, 
entre Gangara et Aderbissimat ; il domine souvent ailleurs sur les 
petits massifs granitiques et gréseux qui émergent des sables, avec 
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une Euphorbiacée (Euphorbia balsamifera). Le palmier-doum (Hy- 
phaene thebaica) est l’essence des cuvettes humides, aux sols parfois 
salés ou natronés1. 

MM's Aubréville et Bégué ne se contentent pas de décrire, ils 
essaient aussi d'expliquer. La savane résulterait, pour Mr Aubré- 
ville, de l’appauvrissement d’une formation forestière fermée qui, 
présentant sans doute des caractères de plus en plus xérophiles vers 
le Nord, a dû se constituer cependant sous un climat plus humide 
que le climat actuel. « Les feux sans doute ont hâté ou aidé la régres- 
sion, mais ils n'auraient pu le faire sans une dégénérescence physio- 
logique de la végétation corrélative à un desséchement du climat 2. » 
Aïnsi s’expliquerait la composition floristique des îlots forestiers qui 
subsistent dans la savane, et où l’on trouve par exemple le samba, 
l’acajou, l’iroko, essences de la forêt dense ; ainsi encore l’existence, 
en boisements isolés aujourd’hui dans les cuvettes sahéliennes, d’es- 
pèces aux affinités soudaniennes. 

Mais rien ne prouve que le desséchement climatique continue 
actuellement. Les sables du Niger oriental apparaissent fixés ou ne 
se déplacent plus qu’exceptionnellement. Les faits d’asséchement du 
sol constatés de nos jours sont des faits particuliers qui tiennent à 
la progression du colmatage sous les apports du ruissellement. Ce 
colmatage des cuvettes, empêchant les échanges gazeux, peut ex- 
pliquer les déboisements observés par endroits sur les confins méri- 
dionaux du Sahara ; généralement les peuplements d’acacias appa- 
raissent sains, vigoureux, envahissants, car les feux de brousse sont 
ici très localisés. 

C’est seulement dans la savane que ces feux deviennent une prati- 
que générale, quand une couverture d’herbes hautes et denses leur 
offre un aliment continu sur de très vastes espaces. Ils poursuivent par- 
tout la dégradation forestière. Seules subsistent les essences capables 
de supporter ces incendies annuels. Certaines paraissent descendre 
vers le Sud, en suivant le refoulement de la forêt, détruite préalable- 
ment par les défrichements agricoles : de là l’opposition floristique 
assez tranchée signalée entre forêt et savane. Il est possible que 
la déforestation ait aggravé à son tour la sécheresse, maïs ce fait 
est indémontrable. 

Rien ne prouve non plus que la savane puisse redevenir une 
forêt fermée. Cela paraît difficile, même en admettant que le climat 
ne se soit pas asséché. La forêt se créait à elle-même un milieu favo- 


1. Voir Y. Unvoy, Votes sur La végétation au Sahara soudanais central (Annales de 
Géographie, XLVI, 1937, p. 270-277). 

2, À. AuBRÉvILLE, Les forêts du Dahomey et du Togo, p. 27. 

3. Cf. les oscillations climatiques déduites des observations morphologiques, dans 
l’article de Y. Unvoy, Terrasses et changements de climat qualernatres à l'Est du Niger 
(Annales de Géographie, XLIV, 1935, p. 254). 
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rable à sa persistance. Les herbes ont pris la place du sous-bois, et 
la destruction des graminées bien adaptées au feu semble une tâche 
difficile : tâche préalable qui s’impose pourtant, car elles étouffent 
les semis et les jeunes plants. 

L'œuvre de reboisement des savanes togolaises avait été com- 
mencée avec une belle foi par les Allemands en 1908. Des 3 000 ha. 
reboisés en 1914, il reste peu de chose aujourd’hui : les essences avaient 
été souvent mal choisies ; n’ont survécu que quelques plantations 
de caïlcédrats dans le Nord, et de petites plantations de tecks que 
nous avons étendues. Mr Aubréville pense que, dans la savane boisée, 
l’heure du sylviculteur n’est pas encore venue. Il faut délimiter dans 
les régions les plus favorables, celles où tombent plus de 1 300 mm. 
de pluie, des domaines classés, où les feux et les défrichements seront 
sévèrement interdits : ainsi pourra-t-on arrêter la dégradation et 
reconstituer lentement, de proche en proche, et par des mesures de 
protection seulement, un état favorable à la régénération forestière. 


CHARLES ROBEQUAIN. 


N. B. — Au moment de livrer ce texte à la rédaction, nous recevons l’ouvrage de 
Mr AugrÉvirrr, La forêt coloniale. Les forêts de l'Afrique Occidentale Française (Annales 
de l’Académie des Sciences Coloniales, tome IX, Paris, 1938, grand in-8°, 244 pages, 
18 pl. phot. hors texte). On y trouvera, commodément rassemblées et très claire- 
ment présentées, les observations contenues dans les articles cités ci-dessus, et quel- 
ques autres encore. Les deux derniers chapitres tracent le programme d’une politique 
forestière coloniale et indiquent les moyens techniques et administratifs de le réaliser. 
Une longue note annexe (n° 2) est consacrée à la végétation forestière de la région de 
Man (Côte d’Ivoire). Une bibliographie très utile précède les planches photographiques 
et répond au regret que nous exprimions au début de cet article. 
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GÉOGRAPHIE ET AVIATION 


LE CONGRÈS INTERNATIONAL DE PHOTOGRAMMÉTRIE, A ROME, 
ET LE 1e CONGRÈS DE GÉOGRAPHIE AÉRIENNE, A PARIS 


Deux manifestations récentes méritent d’être signalées comme signifi- 
catives des rapports de la géographie avec l’aviation. 

A l’occasion du XVIIe salon de l’Aéronautique, le Général Duvaz a eu 
l’heureuse idée de mettre en lumière ces rapports par l’organisation d’un pre- 
mier Congrès de « Géographie aérienne ». Il a été possible de grouper dans 
une semaine une série de communications dues, soit à des aviateurs, soit à des 
géographes. Les premiers ont parlé surtout technique, les seconds, surtout 
science. Dans la série technique, il faut noter cependant, outre les détails 
sur l'infrastructure des grandes lignes régulières, dont l'importance à été ré- 
cemment montrée ici mêmet, les communications de l'O. N. M. sur les condi- 
tions météorologiques du vol et les méthodes de prévision du temps par les- 
quelles on arrive à réduire l’aléa des grands raids eux-mêmes, et d’autre part 
les documents intéressants que l’aviateur peut fournir au météorclogiste. 

Les communications géographiques ont été orientées dans le sens régio- 
nal et dans le sens général. Au premier point de vue se rattachait une série 
de conférences sur les principales lignes intercontinentales : ligne hollandaise 
vers les Indes Néerlandaises, par Fr. RuELLAN, lignes des Imperial Airways 
britanniques vers le Cap, par J. WruLERSSE, ligne française Air-Afrique vers 
Madagascar, par R. Perrer, ligne transcontinentale des États-Unis, par 
Êt. Dennery, ligne française de l'Amérique du Sud, par J. ManrTiN. Si 
tous les auteurs n’ont pas suivi le même plan, cependant la plupart ont eu 
la double préoccupation de montrer à la fois les conditions techniques et 
proprement géographiques, la valeur commerciale et politique de la ligne, 
enfin les enseignements proprement géographiques qu’on peut tirer des 
spectacles qu’elle offre au passager. Ce dernier point de vue n’a pas été le 
moins intéressant, de nombreuses photographies aériennes permettant de 
le développer. Les autres ont pu vivement intéresser cependant, lorsqu'il 
a été possible de les développer suffisamment. La ligne des Indes Néerlan- 
daises est une des plus remarquables par la diversité des climats où elle évo- 
lue et des sols sur lesquels elle doit prévoir l’atterrissage. La ligne du Cap 
montre l'intérêt des plans d’eau continentaux ; grâce au Nil et aux grands 
lacs équatoriaux, elle utilise l’hydravion pour traverser l'Afrique sur plus de 
45 degrés de latitude. Les frais considérables de l’organisation de lignes 
transcontinentales n’ont pu généralement être faits que grâce à l’appui de 
l'État qui y est le plus intéressé. La jonction avec leurs colonies, une idée 
impériale, qui s’étale dans le nom même de la compagnie britannique : Zmpe- 
rial Airways, ont inspiré plusieurs puissances européennes ; le panamérica- 
nisme s’affiche également dans le Nouveau Monde. Rien d’étonnant, si l’on 
songe que les grandes lignes transcontinentales de chemins de fer n’ont pas 


1. Fr. ENGEL, Un problème des transports aériens : la sécurité (Annales de Géogra- 
phie, XL VII, 1938, p. 337-314). 
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autrement débuté, soit dans l’Empire russe, soit au Canada et aux États- 
Unis. On pourrait douter que l’avion réalise des bénéfices aussi vite que le 
chemin de fer y est arrivé. C’est cependant ce qui apparaît déjà, pour les 
lignes britannique et hollandaise au moins. 

Les enseignements que la géographie peut devoir au développement 
de l’aviation ont été surtout mis en lumière dans la série des conférences gé- 
nérales. Géographie physique, géographie humaine, économique, historique 
ont été tour à tour considérées par Emm. pe MarTonNe, démontrant la 
valeur pédagogique des documents photographiques aériens et leur intérêt 
comme instruments de recherche ; par A. DEMANGEON, indiquant tout ce 
qu’on peut tirer des photographies verticales pour l’étude des terroirs ; par 
MagyoreLce, commentant les vues aériennes de ports ou de grandes usines ; 
par F. BLowpez, indiquant comment la vue d’avion peut aider à déceler des 
gites minéraux aux colonies ; par le P. Poinesarp, produisant ses belles vues 
du désert de Syrie, qui ont permis de restituer le tracé du Limes romain. On 
le voit, c’est surtout la photographie d’avion qui intervient comme source 
nouvelle de renseignements géographiques. 

C’est la photographie d’avion qui est devenue aussi le principal auxiliaire 
du levé topographique, ainsi que le démontre le Congrès International de 
Photogrammétrie réuni à Rome en septembre dernier, en même temps qu’une 
remarquable exposition de photogrammétrie. 

On sait que le premier Congrès International et la première exposition 
s'étaient tenus à Paris il y a quatre ans par les soins de la SoctÉTÉ INTERNA- 
TIONALE DE PHOTOGRAMMÉTRIF, alors présidée par le Général PERRIER. 
Depuis cette manifestation, dont nous avons monrté l’intérêt1, les progrès 
techniques ont continué. La France, qui avait été, avec LaussenaT, le ber- 
ceau de la science du levé topographique à l’aide d’images photographiques 
et qui avait assisté presque en spectatrice aux réalisations pratiques obtenues 
depuis en Autriche, en Allemagne ou en Italie, s’y est révélée comme capable 
de réalisations aussi remarquables avec l’appareil de restitution de Porvic- 
LIERS. Le SERVICE GÉOGRAPHIQUE DE L'ARMÉE s’est décidé, après de longues 
études et expériences préliminaires, à entrer résolument dans la voie de la 
photogrammétrie en utilisant toute une batterie de cet appareil précieux et 
‘délicat, comme tous les appareils similaires, pour donner une impulsion aux 
levés de la nouvelle carte de France à 1 : 50 000. Les Allemands, en particu- 
lier la Maison Zeiss, apparaissent comme réalisateurs d’appareils simplifiés 
de format et de prix relativement réduits, susceptibles d’être employés pour 
des levés rapides d'échelle moyenne. Les Italiens ont fait un gros effort vers 
la mise au point d’instruments et de méthodes relativement expéditives qui 
sont mis en œuvre dans leurs nouveaux territoires coloniaux. 

Une des conclusions du Congrès a été que la photogrammétrie aérienne 
représente l’avenir. Sur l'exploitation des photographies prises au sol on 
estime n’avoir plus rien à apprendre. La stéréophotographie aérienne ouvre 
au contraire des perspectives infinies. La rapidité de ses opérations est encore 
compensée par la lenteur des travaux de restitution et de réduction carto- 
graphique. Cette lenteur tend de plus en plus à être réduite par perfection- 


1. Emm. DE MARTONNE, Photogrammétrie et photographie aérienne. A propos du Con- 
g'ès International de Photogrammétrie (Annales de Géographie, XLVI, 1935, p. 65-70). 
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nement des instruments et des méthodes orientés vers la simplification et 
la stabilité. 

Les géographes doivent regarder avec une attention soutenue tout ce qui 
se passe de ce côté. La photogrammétrie aérienne nous donne des cartes où la 
précision et la richesse des détails surpassent tout ce quiétait prévu aux mêmes 
échelles, qu’il s’agisse du relief aussi bien que des aspects du tapis végétal 
et de l'aménagement humain de la surface. Le stock énorme de photogra- 
phies, admirables de netteté, qu’elle est obligée de constituer, représente 
d'autre part une sorte d’archives universelles dans laquelle nous pouvons 
puiser indéfiniment des documents précieux pour la recherche ou la dé- 
monstration. 

Ce dernier point de vue, qui inspire la Commission be PaororopocrA- 
PHIE AÉRIENNE COnstituée par l’UNION GÉOGRAPHIQUE INTERNATIONALE, 
a été fréquemment mis en lumière par le premier Congrès de Géographie 
aérienne, dont les travaux seront, il faut l’espérer, bientôt publiés. 


Em. DE MARTONNE. 


LA GÉOLOGIE DU MASSIF VENDÉEN 
D'APRÈS Mr G. MATHIEU: 


La thèse de Mr G. Maruieu nous apporte le résultat de longues recher- 
ches et de courses détaillées dans une région particulièrement ingrate pour 
les études de géologie et de géographie physique. Pour qui connaît les ob- 
stacles rencontrés dans un pays aussi couvert que le Bocage Vendéen — où, 
pendant l’été, la végétation empêche toute observation, tandis que les che- 
mins creux sont impraticables l’hiver — cet ouvrage apparaîtra comme un 
guide infiniment précieux en même temps qu’un travail prodigieux. Si l’on 
ajoute qu’il suppléera fort utilement à des cartes géologiques trop souvent 
incomplètes ou même erronées et qu’il apporte des vues nouvelles sur la 
structure de tout le Centre-Ouest, on voit quels services il peut rendre aux 
géographes. 

Dès 1841, Durrénoy et ÊLiEe pr BEAUMONT avaient signalé combien 
l'absence du grès armoricain rendait difficile l’interprétation structurale du 
Massif Vendéen ; en 1897, Mr Ch. Barrois suggérait qu’il existait peut-être 
un faciès vendéen du poudingue pourpré : c’est en partant de ces deux points 
que l’auteur étudie d’abord la stratigraphie de la région vendéenne. Comprise 
au sens large, elle est constituée d’une série de bandes longitudinales orien- 
tées du Sud-Est au Nord-Ouest : c’est la « structure rayée » caractéristique 
de tout l'Est du Massif Armoricain. De Saumur à la côte, une coupe nous 
montre sept bandes parallèles dont les plus importantes sont, d’une part, 
le Synclinorium de Cholet et la bande de roches intrusives de la Sèvre-Nan- 
taise, qui correspondent à la ligne de relief du Haut-Bocage et de la Gâtine, et, 
d’autre part, le Synclinorium de Chantonnay, dont le fossé vient accidenter 


4. Gilbert MATHIEU, Recherches géologiques sur les terrains paléozoïques de la Région 
Vendéenne, Lille, 1937, 2 vol. in-4° de 321-92 p., 1°r fasc. : Stratigraphie et Tectonique ; 
2e fasc. : Paléontologie, Pétrographie, Conclusions générales, et Planches. 
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le Bas-Bocage’. Partout on y retrouve la prédominance des formations pri- 
maires non fossilifères, désignées sur les cartes géologiques par la lettre X et 
non datées. On pourrait leur étendre le terme de Briovérien proposé pour la 
Bretagne par M' Barrois, mais en le restreignant aux formations les plus 
anciennes, constituées d’ailleurs par des roches variées : phtanites, quartzites, 
phyllades, schistes divers, psammites, cipolin. Ce Briovérien est surmonté 
par deux formations plus récentes, l’étage cambrien du Bourgneuf, cons- 
titué par un poudingue, des schistes et des quartzites, puis l’étage des grès 
de La Châtaigneraie, d’âge cambrien supérieur ou silurien inférieur. Il est 
impossible d’établir de façon absolue une concordance entre ces terrains et 
ceux de la Bretagne, mais il est probable que le poudingue de l’étage du Bourg- 
neuf correspond au poudingue pourpré, tandis que le grès de La Châtaigne- 
raie est l’équivalent du grès armoricain, le poudingue de Gourin manquant 
en Vendée. En étudiant ces terrains, Mr G. Mathieu met en évidence des faits 
qui intéressent directement la géographie physique, et notamment les phé- 
nomènes d’inversion du relief, nombreux dans le Synclinorium de Cholet : des 
bandes de quartzites et de poudingues disposées en synclinaux étroits par 
l’action des plissements varisques ont été tranchées par une surface d’éro- 
sion très voisine du fond du synclinal. Aussi toutes les vallées sont-elles 
établies dans le Briovérien à l’emplacement des aires anticlinales décapées, 
tandis que le sommet des collines, parfois d’un relief assez accentué, comme 
le Puy de la Garde qui, à 210 m., domine les Mauges, est constitué par des 
bandes de quartzites ou des poudingues. Enfin l’observation détaillée des 
terrains X dans les différents plis montre que « chaque pli présente son faciès 
particulier, c’est-à-dire que chaque synclinal correspond vraisemblablement 
à un bassin de sédimentation ayant eu son individualité », mais dans tous 
les synclinaux on note la présence de rhyolithes, ce qui confirme le caractère 
éruptif du Cambrien dans tout l’Ouest de la France. 

Une discordance importante met en contact le Givétien avec le Cambrien 
et le Précambrien, comme le montre l’étude du célèbre gisement de marbre 
de La Ville-Dé-d’Ardin, que, le premier, Mr G. Mathieu est parvenu à dater 
de façon certaine en le rapportant au Givétien : ainsi, il y a eu à cette époque 
une transgression en Vendée, et cette fosse givétienne était l’ancêtre du sil- 
lon houiller et de la fosse jurassique de Chantonnay. Dans toute la région 
d’ailleurs, les grands accidents tendent à rejouer, et il y a comme une per- 
sistance des grandes déformations, qui apparaît bien au géographe comme 
le trait essentiel de la structure vendéenne. 

L'étude stratigraphique s’achève par le Carbonifère : là aussi, Mr G. Ma- 
thieu nous apporte beaucoup de renseignements nouveaux et fait fort uti- 
lement le point sur un sujet aussi discuté que le Houiller de Vendée. Les ter- 
rains carbonifères sont disposés selon une longue bande NO-SE divisée en 
deux bassins : le bassin de Vouvant au Sud-Est, le bassin de Chantonnay au 
Nord-Ouest. Comme dans les bassins bretons, le Namurien est transgressif 


!. 11 y aurait beaucoup à dire sur la toponymie de la région vendéenne, qui gagnerait 
à être micux fixée, à commencer par le terme même de Vendée, qui désigne tantôt le dépar- 
tement, tantôt la Vendée militaire, tantôt la province du Bas-Poitou. On peut adopter le 
terme de Iaut-Bocage pour la région élevée qui s'étend du Pays Nantais au Mirebelais. 
et celui de Bas-Bocage pour Ie plateau qui, à son picd, descend vers la mer. formant un 
coin entre les deux marais. ; 


LA GÉOLOGIE DU MASSIF VENDÉEN 475 


sur le Dévonien, et des mouvements du sol s’intercalent entre les différents 
étages du Carbonifère. Leur étude permet donc de retracer une phase impor- 
tante de l’histoire du Massif Vendéen : au Namurien, le Massif Vendéen était 
déjà plissé et émergé, en rapport avec la phase sudétienne des plissements 
hercyniens, et l’érosion était très active. La discordance du Westphalien 
inférieur et moyen est le signe de nouveaux mouvements du sol, correspon- 
dant à la phase asturienne des plissements hercyniens. C’est au Stéphanien 
que la formation de la houille fut la plus importante, en rapport avec un grand 
lac allongé selon une ligne synclinale déjà existante et marquée précédemment 
au Dévonien. Tandis que cette zone s’affaissait progressivement — puisque 
Pépaisseur du Houiller atteint 2 500 m. — un anticlinal se redressait au Sud, 
par un mouvement de bascule : il correspond à la région granitique qui 
s’étend des Essarts à la forêt de Mervent. Il y a donc eu, en Vendée, des 
lagunes houillères d’âge différent et plus ou moins superposées : la plus 
importante fut un grand lac stéphanien installé dans une aire continentale 
montagneuse selon une ligne synclinale. Mais on a souvent exagéré l’impor- 
tance des réserves houillères : l’exploitation actuelle, limitée à Faymoreau- 
Puy-de-Serre, est très modeste ; sans doute le Houiller doit-il exister entre 
les deux bassins sous le compartiment de Jurassique effondré. En fait, les 
sondages ont été négatifs, et le gisement ne peut être que d’intérêt «surtout 
scientifique ». L’avenir semble plutôt dans une prospection plus complète 
du bassin de Vouvant, mais le Bocage Vendéen ne deviendra jamais un Pays 
Noir... 

La tectonique nous fait saisir les grandes lignes structurales de la région 
où deux styles s’opposent très nettement : dans le Haut-Bocage (y compris 
Choletais et Gâtine), il y a des plis de grande amplitude avec failles de lami- 
nage, tous limités sur leur bord méridional par des failles inverses ; en même 
temps des étranglements apparaissent, aussi bien dans les bancs houillers que 
dans les bandes de quartzite blanc qui, par inversion de relief, forment les 
crêtes de collines très escarpées, aux environs de La Châtaigneraie, coupées 
par de curieuses cluses où l’érosion a utilisé des failles transversales. Dans le 
Bas-Bocage et sur la côte. abondent les petites failles de faible rejet, tandis 
qu’apparaissent de vieilles directions Est-Ouest probablement siluriennes. 

C’est particulièrement la tectonique du Houiller qui révèle des faits inté- 
ressants : ainsi tous les plis de Vendée sont affectés de décrochements trans- 
versaux, accidents dus aux plissements varisques qui ont joué un très grand 
rôle. D’autre part le bassin houiller de Vendée n’est pas un synclinal complet, 
il est disposé en écailles d’âge différent, limitées par des failles très récentes, 
d’âge miocène supérieur ou même pliocène : par exemple la faille de Chan- 
tonnay, considérée par Mr Barrois comme une des cassures du Sillon de 
Bretagne, est un accident tertiaire, miocène ou pliocène, reproduisant une 
direction hercynienne. Le bassin s’est donc effondré au Miocène supérieur, 
formant un graben prolongeant le Sillon de Bretagne : si ces mouvements 
posthumes ont conservé la bande carbonifère en la préservant de l'érosion, 
par contre ils ont considérablement réduit les réserves en coupant les diffé- 
rents gisements. 

La tectonique tertiaire joue donc, comme on pouvait s’y attendre, un 
grand rôle dans la structure actuelle. Toute une série de cassures traversent 
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en diagonale le Massif Vendéen, allant rejoindre les dislocations du Poitou et 
ressuscitant des accidents hercyniens. Le synclinal faillé de Saint-Maixent 
continue le fossé de Chantonnay, et cet ensemble est superposé à la ligne 
synclinale varisque lac de Grand-Lieu - La Ville-Dé. Au Sud de cette fosse se 
détache nettement dans la topographie un horst qui, de la bande granitique 
Les Essarts- forêt de Mervent, rejoint, par Saint-Pompain, l’anticlinal de 
Montalembert, à l'emplacement d’un vieil anticlinal hercynien. Ce sont des 
traits d’union qui permettent « d’établir la liaison entre les vieux accidents 
varisques de la Vendée et le système des plis tertiaires du Poitou ». On voit 
tout l'intérêt de cette observation, car, non seulement elle met en évidence 
des relations certaines entre les dislocations récentes du Détroit Poitevin et 
les vieilles directions paléozoïques, mais encore elle montre que le Massif 
Vendéen est le point privilégié où on peut tenter de résoudre le grand pro- 
blème des relations structurales entre Massif Central et Massif Armoricain. 
Mr G. Mathieu s’y essaie à la fois par une étude des dislocations du Centre- 
Ouest et un essai de raccordement entre les terrains primaires de la Vendée 
et du Limousin. On retrouve dans tous les accidents du Seuil du Poitou le 
prolongement des dislocations du Massif Vendéen : l’anticlinal de Champa- 
gné-Saint-Hilaire, qui correspond au Terrier-du-Fouilloux, dernier bastion 
vers l’Est de la Gâtine, se poursuit jusque dans le Limousin par des filons de 
quartz, constituant une grande ligne de fractures qu’on peut suivre sur 
130 km. Un exemple plus original est fourni par l’anticlinal jurassique du 
Loudunais, qui prolonge le horst houiller de Doué-la-Fontaine et du Layon ; 
mais la faille du Loudunais a un rejet inverse de celle du Layon : il s’agit 
donc « d’une cassure de direction hercynienne ayant rejoué au Tertiaire dans 
un sens opposé à celui de la faille paléozoïque ». Au Nord, enfin, le synclinal 
de la basse Vienne prolonge la grande ligne synclinale hercynienne Quimper- 
Bassin d’Ancenis, peut-être jusqu’au Bassin d’Aubusson. Toutes ces dislo- 
cations présentent les mêmes caractères d’ensemble : les horsts tertiaires 
apparaissent comme d’anciens hauts-fonds liasiques, car les effondrements 
tertiaires ne peuvent à eux seuls rendre compte de leur importance ; très sou- 
vent, il y a inversion du rejet des cassures en prolongement l’une de l’autre, 
parfois même changement du regard de la faille. C’est que, comme WeELscu 
l’avait soupçonné, les horsts sont dus à l’effondrement des régions voisines, 
plutôt qu’à leur propre surrection : aussi « les compartiments ont-ils pu bas- 
culer quelquefois dans des sens différents selon une même fracture ». Les 
ondulations transversales qui ont recoupé le système de direction Sud-armo- 
ricaine ont aussi une grande importance, car au point de rencontre des anti- 
clinaux et des ondulations transversales se trouvent des zones de culmina- 
tion ! qui augmentent le rejet des accidents, comme dans l’alignement Ligugé- 
Champagné-Montalembert. 

Au delà du Poitou on peut essayer de suivre dans le Limousin les grands 
axes structuraux du Massif Vendéen : l’anticlinal de Montalembert est comme 
un pont jeté sur le Détroit Poitevin réunissant Vendée et Limousin, et la cor- 


1. D'après M' G. WATERLOT, les ilots du Marais Poitevin seraient dus à de pareilles 
zones de culmination, à la rencontre d’un anticlinal hercynien et d’une ondulation ter- 
tiaire transversale (G. WATERLOT, Plis et dislocations sur la bordure N-E du Marais Poite- 
vin, Ann. Soc. Géol. du Nord, t. LXI). 
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respondance est facile à établir entre les grandes bandes, avec la seule réserve 
que dans le Massif Central les grandes bandes synelinales ont disparu, en rap- 
port avec un relèvement vers l’Est de tout le faisceau des plis Sud-armori- 
cains. L’essai de raccordement entre Vendée et Limousin est «une hypothèse 
séduisante à vérifier peu à peu au cours des forages profonds dans le seuil du 
Poitou ». 

On voit tout ce que nous apporte de nouveau cet ouvrage qui comprend en 
outre une étude pétrographique très complète et de nombreuses cartes et 
coupes. Il constitue comme une somme des connaissances géologiques sur 
cette région difficile, et il permet de concevoir d’une façon plus précise la 
structure du Massif Vendéen, il précise la nature de maint accident topogra- 
phique rarement décrit et jamais expliqué. Mais son grand mérite est de sug- 
gérer ce raccordement entre Massif Central et Massif Armoricain, dont le 
Massif Vendéen constitue la pièce maîtresse. Il éclaire d’un jour nouveau nos 
conceptions sur les pays de l'Ouest et montre la voie à des recherches qui 
intéressent à la fois géographes et géologues. 

: JEAN-MARIE BOURDEAU. 


LES MODIFICATIONS DU CLIMAT ITALIEN 
DEPUIS LES GLACIATIONS 


D’après un article de Vittoria CALESTAN: (Rivista Ateneo Veneto, vol. 122, 
1937, p. 28-32) 1, les analyses polliniques faites à l’Institut Botanique de Pise 
ont permis d’établir pour l’Italie les diverses phases du climat, depuis le Wür- 
mien jusqu’à l’époque historique moderne. Le climat est devenu d’abord pro- 
gressivement plus chaud et plus sec ; les chênes et pins sylvestres ont pro- 
gressé jusqu’à la ligne de partage des eaux de l’Apennin toscan-émilianais. 
Ensuite s’est produite une pulsation de climat dans le sens océanique. Il 
devient plus uniforme, avec des pluies régulièrement distribuées dans l’année 
et une température dans l’ensemble plus basse. Cette période se prolonge avec 
des modifications variables à travers l’époque néolithique?, du Bronze, et 
du Fer, et comporte une diffusion du sapin et du hêtre. 

Finalement, le climat, sans une augmentation considérable de tem- 
pérature, reprend une allure plus continentale. Les pluies deviennent irré- 
gulières, et les différences de température et d’humidité entre les diverses 
saisons s’accentuent. Le début de cette période est assez récent et date à 
peu près de l’Empire romain. Au Nord des Alpes, elle s’est traduite par une 
grande diffusion du sapin rouge (Epicea) qui réclame une période tranchée de 
froid hivernal. 

Dans la péninsule, au contraire, le sapin (Abies pectinata) disparaît pro- 
gressivement. Les tourbières ont cessé de se développer et se dessèchent. 
Dans l’Apennin, le manteau forestier ne comporte que des hêtres ; dans la 
période humide, au contraire, le sapin abondait dans l’Apennin. TirE-LiVE 
raconte que, pour aider Sciprox dans sa lutte contre AxxiBaz, les cités 
offrirent des sapins pour servir à la construction des navires. Le sapin ne 


4. Compte rendu dans Boll, della R. Soc. geograf. italiana, série VII, vol, If, octobre 


1937, p. 803-807. l 
9. Sans doute faut-il entendre le Néolithique récent, le Robenhausien. 
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formait pas une strate supérieure au hêtre, mais lui était subordonné et était 
mêlé aux bois de chênes. Aujourd’hui, le sapin est une rareté dans l’Apennin. 
Les sapinières del Abetone et de Vallombreuse sont en majeure partie des 
peuplements artificiels assez récents. 

Ainsi le climat actuel est plus continental : la période estivale est plus 
longue qu’à l’époque de la République romaine, et les pays méditerranéens 


ont vu s’étendre les formes steppiques. 
Pauz MaRres. 


GIBRALTAR 


Depuis la thèse de O. Jesse, sur le Détroit de Gibraltar (1927), il y a 
eu de grands progrès faits dans la connaissance du Rocher, au moins au 
point de vue physique. 

Les plis bétiques s’incurvent-ils vers le Rif ou filent-ils au contraire vers 
l’Atlantique selon la récente théorie de Sraug ? La tectonique du Roc et 
du Campo de Gibraltar présente pour ce problème capital de l’orogénie euro- 
péenne un intérêt décisif. O. Jessen avait déjà noté que d’Algeciras à Tarifa 
les plissements du Flysch à grès dur (faciès de l’Algibe, Éocène-Oligocène), 
qui constituent la péninsule méridionale de l’Espagne, sont parallèles à la 
côte européenne du Détroit. Mais depuis 1926 les études très consciencieuses 
de M. BcumenTuaAz ont serré le problème de beaucoup plus près. Il nota 
d’abord dans les diverses unités tectoniques — Bétique, Pénibétique et 
Subbétique — qu’il déterminait en Andalousie une direction N-$ aux appro- 
ches du Détroit, et c’est ainsi qu’en 1930 il voyait avec Fallot et Marin le 
Djebel Musa comme une écaille N-S plantée en terre africaine. Mais après 
193% il observait dans le Pénibétique des poussées dirigées vers l’intérieur des 
chaînes et qu’il dénommait antibétiques. Le Roc de Gibraltar est précisé- 
ment un de ces anticlinaux pénibétiques (cassé par deux failles transver- 
sales) à direction antibétique!, exactement comparable à des accidents N-S 
à l’Ouest d’Algeciras, qui se recourbent ensuite en direction E-O pour for- 
mer la rive européenne du détroit et viennent s’accoler sur la rive afri- 
caine à des plissements analogues antirifains se recourbant eux aussi vers 
l'Ouest. Les travaux de Blumenthal viennent ainsi plutôt corroborer la 
théorie de Staub. : 

Selon les Annuaires officiels?, la population de Gibraltar était en 1935 
de 16 865 hab., auxquels il faut ajouter 1 500 Britanniques et 4 500 Aliens 
résidant à La Linea et venant travailler quotidiennement à Gibraltar. La 
population est en léger accroissement (natalité, 16,9 p. 1000 ; mortalité, 
15,7 p. 1000), ce qui pose un problème aux autorités, en raison des capa- 
cités réduites de logement. C’est que l’importance économique de Gibraltar 
n’a cessé d'augmenter (4432 navires en 1932, 6722 en 1935, jaugeant 
12 000 000 tx). C’est un port d’escale et par là un centre touristique de plus 
en plus visité (et récemment pourvu de toutes sortes de commodités à cet 
égard). C’est une station charbonnière de premier ordre, surtout depuis 


1. Moritz M. BLUMENTRHAL, Anlibetische Faltungen im Gibraliarbogen (Gecl. Rund- 
schau, X XVI, 1935, p. 424-429, 1 pl.). 

2. Annual Report on the social and economic progress of the people of Gibraltar, 1935 
H. M. Stationery Office, 1936. ’ 


MORPHOLOGIE DE LA CORDILLÈRE HISPANIQUE 179 


qu’ont été établis en 1932 de nouveaux appareils de charbonnage : de 
1932 à 1935 le charbon exporté s’est élevé de 190 000 à 500 000 t. Enfin, 
port libre, Gibraltar est un grand marché de redistribution des produits bri- 
tanniques en Espagne et en Afrique du Nord. La baisse de la peseta avait 
amené de 1932 à 1936 une extension énorme de ce commerce, quoique non 
mesurable (car les trois quarts au moins se faisaient par contrebande). Dans 
quelle mesure ce commerce a-t-il été affecté par la guerre civile, c’est ce 
qu’il n’est pas possible d’établir. 
JEAN SERMET. 


LA MORPHOLOGIE DE LA CORDILLÈRE CENTRALE 
HISPANIQUE 


Dans ces dernières années, c’est la Cordillère Centrale qui a été au premier 
plan des préoccupations des morphologues espagnols et étrangers qui se 
sont occupés de la péninsule hispanique. Il re s’agit pas d’ailleurs tellement 
de la Sierra de Guadarrama que de celle de Gredos. 

La Sierra de Guadarrama est en effet assez bien connue aujourd’hui. 
En de très nombreux articles parus dans les diverses revues scientifiques 
espagnoles, la pléiade des géologues et géographes madrilènes l’ont fait con- 
naître. Fr. H.-Pacneco en particulier en a analysé les formes de maturité 
des hauts sommets, ainsi que l’extraordinaire surface d’érosion de l’Escorial. 
C. Vinpaz Box s’est attaqué aux plates-formes du Nord entre Ségovie et 
Avila. Reprenant leurs conclusions et les confrontant avec les siennes propres, 
le Dr J. ScawENZNER a donné une très remarquable synthèse morpholo- 
gique du Guadarrama et de ses abords?. La montagne déjà édifiée au Secon- 
daire et sans doute aussi pénéplanée subit une grande attaque d’érosion au 
Tertiaire ; il en est résulté de très grandes surfaces mûres (au-dessus des- 
quelles s’élèvent les monadnocks des anciennes surfaces) et qui durent s’ache- 
ver, d’après Schwenzner, au Tortonien. Entre la chaîne et les bassins de 
Vieille et Nouvelle-Castille, remplis de débris d’origine subaérienne déposés 
sous un climat tropical, s’étendent de vastes plates-formes de raccordement, 
taillées dans le matériel cristallin de la Cordillère. Avec les Espagnols, Schwenz- 
ner les reconnaît d’origine érosive, surtout en raison des chicots montagneux 
incomplètement détruits qu’elles supportent. L’âge de ces plates-formes 
serait pontien. Mais le Pliocène a été, ici comme dans l'Espagne orientale, 
une période de mouvements tectoniques. Des fractures ont compartimenté les 
sierras et dessiné le contact des plates-formes avec la Cordillère, ainsi qu’avec 
les bassins tertiaires castillans, qui pendant ce temps s’affaissaient, surtout du 
côté du Tage. Cette orogénie pliocène a provoqué une reprise d’érosion, des 
phénomènes de capture, la constitution de terrasses fluviales, etc... On 
connaît donc désormais dans ses grandes lignes, grâce aux travaux espagnols 
et à l’œuvre si consciencieuse de Schwenzner, l’évolution récente de la Sierra 


de Guadarrama. 
Mr P. Biror toutefois a donné de ces phénomènes une interprétation 


1. Portant surtout sur les produits alimentaires, pharmaceutiques, textiles, vête- 
ments, tabac, appareils de T. S. F. et automobiles. 

2. Julius SCHWENZNER, Zur Morphologie des zentralspanischen Hochlandes (Geogr. 
Abhandl., III, 10, 1936, 128 p., 12 fig, 4 pl., bibl.). 
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autret, Il décrit, comme ses devanciers, la chaîne ancienne du Guadarrama 
avec les deux plates-formes qui la flanquent au N et au S, plates-formes 
qu’il tend aussi à dater du Pontien. Mais il considère que ces plates-formes 
sont plutôt des surfaces de pediment développées sous un climat chaud et 
aride. Les dislocations signalées comme pliocènes seraient antérieures au 
développement des plates-formes, mais, dans les conditions particulières 
d'érosion qu’il indique, les escarpements de faille n'auraient pas été détruits. 
Il tend d’autre part à donner aux fractures un rôle éminent ; par opposition 
à la partie E du Guadarrama où dominent les formes d’érosion, elles divisent 
la partie O de la même sierra en horsts et fossés. 

Sans anticiper sur les conclusions de la grande thèse sur la morphologie 
de l’ensemble des cordillères centrales, que prépare Mr C. Vidal Box ? Ma- 
drid, et en s’appuyant sur ses articles récents?, il semble bien qu’on aboutisse 
à un rôle semblable des fractures dans la Sierra de Gredos. L’ensemble des 
cordillères qui forment la Sierra de Gredos comprend quatre alignements 
montagneux E-0 : du N au S, la Sierra de Avila (1500-1700 m.), la Paramera 
et la Serrota (1 800-2 300 m.), la Sierra de Gredos {2 592 m.) et au pied de 
cette dernière la Sierra de Piélago (1 000-1 300 m.) ; entre ces sierras, trois 
grandes dépressions longitudinales, celle du Tormes et Valle de Amblès, celle 
de l’Alberche, et celle du Tiétar qui continue la plate-forme de l’Escorial. 
Le matériel cristallin est partout arasé ; excepté là où elles ont été mordues 
par la glaciation quaternaire, les sierras ne sont que d’immenses plates- 
formes d’une étendue et d’une vieillesse de formes extrêmes, et leurs appella- 
tions populaires le révèlent : Paramera, Sierra Llana, etc. C’est, entre 
4 500 et 2000 mètres, une véritable altiplanicie. Mais les dépressions offrent 
aussi le même aspect de plates-formes très usées, légèrement entaillées par 
l'érosion récente des rios qui les parcourent. Le paysage est ainsi, mais sur une 
plus grande étendue et avec une constance impressionnante, la répétition de 
celui du Guadarrama ; et les vieilles surfaces aplanies y sont encore mieux 
conservées. Dans ce monde de formes usées, le contact des sierras et des dé- 
pressions est d’une jeunesse extraordinaire ; c’est de 1 500 m. et plus que la 
Sierra de Gredos tombe sur la plate-forme du Tiétar (que Vidal rattache à 
celle de l’Escorial et dont il dit aussi qu’elle est un piedmont) par un escar- 
pement inouï formant la zone d’abri de la Vera. Abrupts très jeunes aussi 
que ceux de la Serrota sur l’Alberche, de la Sierra de Avila sur le Valle de 
Amblès. Chose curieuse, ces abrupts sont face au Sud ; au Nord au contraire 
le contact des sierras et des dépressions se fait par la forme plus douce de 
plans inclinés. En sorte que les quatre sierras de Gredos sont dyssymétriques, 
en forme de « coins » : abrupt face au Sud, surface inclinée vers le Nord. Il 
est impossible de ne pas voir là une disposition d’origine tectonique, et, sans 
le dire expressément, C. Vidal semble penser que les dépressions feraient peut- 
être partie de la même surface d’aplanissement que les sierras. Cette surface 


4. P. BiRoT, Sur la morphologie de la Sierra Guadarrama occidentale (Bull. de l'Assoc. 
de Géographes Français, n° 102, 1937, p. 6-8, 1 fig.) ; Sur la morphologie de la Sierra Gua- 
darrama occidentale (Annales de Géographie, XLVI, 1927, p. 25-49, 6 fig.). 

2. C. VinaL Box, Contribuciôn al conocimiento morfolégico del segmento occidental 
de la sierra de Gredos (Bohoyo) (Bol. Soc. Esp. Hist. Nat., XX XVI, 1936, p. 17-31, 3 fig., 
7 pl., bibl.) ; Ensayo sobre la inlerprelaciôn morfolégica y tectonica de la cordillera central 
en el sigmento comprendido en la protincia de Avila (Bol. Soc. Esp. Hist. Nat.,t. XX XVII 
1937, p. 79-106, 10 fig., 4 pl., bibl.) 1 


Le 
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aurait été morcelée et dénivelée par des dislocations parallèles E-O qui 
auraient créé, sinon des horsts et des fossés, du moins une série de coins 
dyssymétriques ; dislocations tertiaires, sans doute entre l’Oligocène infé- 
rieur et le Tortonien. Vidal ne fait pas allusion aux fractures plus récentes, 
pliocènes, signalées dans le Guadarrama. Mais il montre comment le réseau 
hydrographique, en voie de rajeunissement, s’est adapté dans ses grands 
traits à la tectonique. La Sierra de Gredos est ainsi moins bien connue que le 
Guadarrama, mais C. Vidal annonce la continuation de ses recherches. 

Peu à peu se complète aussi l'étude de la glaciation quaternaire dans la 
Cordillère Centrale. 11 y a déjà plus de vingt ans qu’OrrRMAIER décrivait 
les cirques et les moraines du Guadarrama et de Gredos. Depuis, C. Vidal et 
Fr. Hernändez-Pacheco ont signalé du Glaciaire dans la région occidentale 
de Gredos (Bohoyo) et surtout dans la Serrota de Avila’. Pour la Serrota, 
c’est une véritable découverte. L'existence de glaciers quaternaires s’ex- 
plique, malgré l’altitude assez faible (2 294 m.), par l’influence des vents 
d’O et SO qui accumulent la neige. Mais la Glaciation est restée réduite et 
n’a façonné que des cirques (ébauche de vallée glaciaire du Rio Cepeda, par 
exception), avec d’énormes accumulations morainiques restées très proches 
de leur point de départ. Il en est de même d’ailleurs dans toute l’Hispanie 
sèche. Dans le même ordre d’idées, P. WeRNERT a décrit les glaciers qua- 


ternaires de Cuerda Larga dans le Guadarrama®?. 
JEAN SERMET. 


LA POLITIQUE DE 1A NATALITÉ 
ET LE MOUVEMENT DE LA POPULATION EN ALLEMAGNE 


Les statistiques démographiques révèlent que tous les pays de l’Europe 
occidentale, ainsi que les États-Unis et l’Australie qui appartiennent à la 
même communauté culturelle, sont virtuellement en voie de régression. Le 
rythme actuel de la procréation ne suffit plus, en effet, au remplacement des 
anciennes générations. Des efforts ont été entrepris dans certains pays pour 
lutter contre ce redoutable recul. Mais c’est en Allemagne que l’action sem- 
ble avoir été la plus énergique et surtout la plus efficace. Depuis quelques 
années, ce pays est parvenu à enrayer la régression, et enregistre un remar- 
quable redressement de sa natalité. Il est intéressant de rechercher com- 
ment l’Allemagne est parvenue à réagir contre la volonté de restriction des 
naissances, alors que les mesures prises dans d’autres pays dans le même but 
se sont presque toujours révélées peu efficaces. 

Le chiffre des nés vivants était tombé en Allemagne? de 2032 000 en 
1991 à 971 000 en 1933. La natalité s’était effondrée de 35,7 p. 1 000 en 1901 
à 14,7 p.1 000 en 1933, et, à cette époque, c'était le peuple allemand qui avait 
le taux de reproduction le plus bas de l’Europe tout entière. Le taux de nata- 


1. Francisco HERNANDEZ-PACHECO et Carlos VinAL Box, El glaciarismo cuaternario 
de la Serrota (Avila) (Com. Invest. geogr. geol. y prehist., mem. n° 1, Madrid, 1934, 59 p., 
13 fig., XX pl.; cartes, bibl.). 

2, Paul WERNERT, Diluviale Vergletscherungsspuren in der Cuerda Larga, der Südketle 
der Sierra Guadorrama (Spanien) (Zeilschr. für Gletscherkunde, X X, 1932, p. 426-439, 2 fig., 
4 pl., bibl.). 

3. L’Autriche non comprise. 
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lité allemand accusait un déficit d’un tiers par rapport au taux nécessaire au 
maintien de la population à l’état stationnaire. 

C’est alors qu’intervint la politique des nouveaux dirigeants de l’Alle- 
magne. Le nombre des mariages passa de 517 000 en 1932, à 639 000 en 1933, 
740 000 en 1934, 651 000 en 1935, 609 770 en 1936 et 628 971 en 1937. 

Le nombre des naissances augmenta plus rapidement encore, et le chif- 
fre des nés vivants passa de 971 000 en 1933 à 1 198 000 en 1934, 1 264 000 
en 1935, 1 279000 en 1936 et 1 276 000 en 1937, soit une augmentation 
de 31 p. 100 depuis 1933. Le taux de la natalité s’est élevé de 14 p. 1 000 à 
19 p. 1 000. Dans le même temps, la mortalité infantile tombait de 7,6 en 1933 
à 6,4 en 1937. En quatre ans, il est ainsi né en Allemagne 1 300 000 enfants 
de plus qu’il n’en serait né si la natalité était restée aussi faible qu’en 1933. 

Les démographes allemands! attribuent à la politique du nouveau Reich 
ce redressement démographique. Cette politique, à la fois quantitative et 
qualitative, s’est proposée de favoriser le mariage entre sujets sains et de 
restreindre, voire même de prohiber, la procréation des sujets atteints d’une 
maladie héréditaire. Nous ne parlerons pas ici des mesures visant à la qua- 
lité. Nous nous contenterons de rappeler les mesures prises pour favoriser 
l'accroissement du nombre. 

C’est tout d’abord le prét aux jeunes mariées consenti dès 1933. L'État 
accorde aux jeunes mariées ayant, jusqu’au jour du mariage, occupé un em- 
ploi salarié des prêts dont l’importance varie entre 500 et 1 000 RM. Il est 
spécifié que la jeune mariée doit quitter son travail (libérant ainsi un emploi) 
et se consacrer uniquement à son foyer. Aussi longtemps que le prêt n’est 
pas remboursé, elle ne doit occuper aucun autre emploi salarié. Les deux 
fiancés doivent fournir un certificat médical attestant qu’ils sont sains, sinon 
l’union n’est pas considérée comme nécessaire à la collectivité et ne doit donc 
pas être subventionnée. Les prêts sont exempts d’intérêts et remboursables 
par versements mensuels de 1 p. 100 de la somme reçue. A la naissance de 
chaque enfant issu du mariage, la somme due se réduit automatiquement 
de 25 p. 100, et les versements mensuels sont reculés d’un an. De cette ma- 
nière, au plus tard à la naissance du quatrième enfant, la dette du ménage 
s'éteint. De 1933 à 1938, l’État a ainsi versé 650 millions de RM. et 
870 000 nouveaux-nés sont issus de ménages ainsi subventionnés. 

Des subventions exceptionnelles sont également accordées aux familles 
nombreuses possédant au moins quatre enfants au-dessous de 16 ans. La 
subvention ne doit pas excéder 100 RM. par enfant et ne doit pas dépasser 
1000 RM. par famille, Jusqu’à 1937, 400 000 familles ont bénéficié de ces 
subventions dont le total atteint 150 millions de RM. 

Les familles nombreuses ayant au moins cinq enfants au-dessous de 
16 ans reçoivent des allocations mensuelles de 10 RM. pour les troisième et 
quatrième enfants, et dè 20 RM. pour les enfants suivants?. Le salaire men- 
suel du père ne doit pas dépasser 650 RM. On estime que 500 000 enfants 
bénéficiaient en 1937 de ces allocations, et on prévoyait qu’en 1938 ce chiffre 
s’élèverait à 2 millions. 


1. Voir notamment la communication du Dr BURGDÔRFER, au Congrès Internationa] 
de la Population (Paris, 1937). 
2. Depuis le 1°r avril 1938. 
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Au total, l’État allemand consacre chaque année plus de 800 millions de 
marks à sa politique familiale. 

A ces mesures, il faudrait ajouter les allègements fiscaux pour charges 
de famille, l’action des œuvres de secours, notamment l’œuvre « La Mère et 
l'Enfant », l’hygiène sociale, la lutte contre l'avortement, la gratuité de 
l’enseignement, la colonisation et la décentralisation des grandes villes, la 
lutte contre le chômage, le développement de l’activité économique et les 
grands travaux, etc. D’autre part, les démographes allemands insistent beau- 
coup sur l’importance du revirement opéré dans l’attitude morale du peuple 
allemand à l’égard du problème de la procréation. Ils estiment que les me- 
sures économiques et financières seraient peu efficaces si elles étaient appli- 
quées dans une société cultivant l’égoïsme individuel. « Plus importante 
que les mesures d’ordre économique, politique et social, c’est à notre avis, 
écrit Mr BurGnôrreRr, la politique psychologique qui a fortifié les individus 
par la confiance collective du peuple dans ses destinées. » Il est indéniable, 
en effet, que la confiance collective exerce une influence considérable sur 
attitude des individus, dans tous les domaines, y compris celui de la vie 
privée, du mariage et de la procréation. 

Quoi qu’il en soit, l’efficacité des mesures prises en faveur des familles 
apparaît très nettement par l’étude détaillée de la natalite. C’est ainsi qu’on 
enregistre 598 naissances pour 1 000 mariages ayant reçu un prêt, alors qu’on 
ne compte que 402 naissances pour 1 000 mariages n’ayant pas bénéficié de 
l’appui de l’État. La natalité est donc supérieure de 30 p. 100 dans les ménages 
ayant reçu des prêts. Il reste d’ailleurs que, même pour les mariages ne rece- 
vant pas l’appui direct de l’État, il y a une forte augmentation de la fer- 
tilité par rapport à 1930-1933, augmentation attribuée à la « transformation 
morale et économique » du pays. 

Les jeunes couples ne sont pas seuls à participer à l’accroissement de 
la natalité, mais aussi et surtout les unions de durées moyennes, conclues 
avant 1933, c’est-à-dire avant l’avènement de la nouvelle politique. C’est 
ainsi que, pour les femmes mariées depuis sept ans, le nombre des naissances 
est passé de 92 pour 100 femmes en 1933, à 135 en 1936, soit une augmen- 
tation de 36 p. 100. 

La restriction des naissances s’est atténuée non seulement pour les pre- 
mières naissances, mais aussi pour les troisième, quatrième et cinquième 
naissances. Et cette augmentation de la fertilité générale apparaît ici encore 
non seulement dans les jeunes ménages, mais dans les unions qui, avant 1933, 
restreignaient les naissances. Au total, par rapport aux chiffres de 1932-1933, 
les nouvelles mesures entraînent un suprlément de 1 300 000 naissances, sur 
lesquelles on compte 491 000 premiers enfants ; 401 000 deuxièmes enfants ; 
198 000 troisièmes enfants ; 89 000 quatrièmes enfants ; 39 000 cinquièmes 
enfants et 25 000 sixièmes enfants. 

Il est à noter que l’accroissement porte uniquement sur les naissances 
légitimes, alors que le nombre des enfants illégitimes accuse une diminution. 

Le gouvernement allemand a mis en vigueur en Autriche la législation sur 
le chômage. D'’ores et déjà on enregistre en Autriche, dans le deuxième se- 
mestre de 1938, une augmentation de 49 p. 100 du nombre des mariages, aug- 
mentation qui atteint 66 p. 100 à Vienne et 74 p. 100 à Salzbourg par rapport 
aux années précédentes. Quant au nombre des naissances, il avait déjà aug- 
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menté de 6 p.100 pour l’ensemble de l'Autriche et de 16 p. 100 à Vienne. Les 
années à venir montreront jusqu’à quel point ce relèvement se continuera, 
car, avant l’Anschluss, l'Autriche enregistrait la plus faible natalité d'Europe. 

Jusqu’à présent, il semble bien que le redressement démographique de 
l'Allemagne se poursuive. Pour le premier trimestre de 1938 (Autriche 
comprise), on enregistre 363 000 naissances, soit 12 000 de plus que l’an- 
née précédente. Le nombre des décès, pour ce trimestre, est en diminution 
de 24000 sur l’an dernier, s' bien que l’excédent des naissances atteint 
130 000 en trois mois. 

Pour la même période de 1938, la France enregistre une réduction de 
1 300 naissances par rapport à l’an dernier, une augmentation de décès 
de 11 000 et, au total, l'excédent des décès sur les naissances atteint 35 000 
pour trois mois. 

A l’heure où l'Allemagne va compter près de 80 millions d'habitants, 
il est urgent que la France fasse passer le problème démographique au pre- 


mier plan de ses préoccupations. 
GEorGEes Mauco. 


LE NOMADISME DANS L’AFRIQUE DU NORD-OUEST 
D'APRÈS P. G MERNER 


Sur le nomadisme des tribus algériennes, nous possédions l’ouvrage fon- 
damental d’Augustin Bernarp et N. Lacroix, qui date de 1906, et l’utile 
complément qui y a été apporté par le Capitaine LenurAux. La situation 
du Maroc a été définie à ce point de vue par le livre de $. NouveL (1919) et 
les travaux ultérieurs de J. CÉLÉRIER et de E. Laousr. Enfin J. Despois 
a fait connaître naguère une tentative de fixation des nomades dans la 
Tunisie orientale. Mais nous ne possédions rien jusqu’à ce jour sur le noma- 
disme dans l’Afrique du Nord, ni même, lacune plus singulière, sur le noma- 
disme saharien en général, de sorte que la lumineuse percée ouverte par 
ÉÊ.-F. GaurTier à travers le fouillis des siècles obscurs du Maghreb demeu- 
rait sans prolongement jusqu’à l’époque actuelle. Il faut savoir gré à un 
étranger, élève de l’Université de Berlin, d’avoir abordé le premier le pro- 
blème d’ensemble et analysé comparativement les diverses formes que prend 
le nomadisme des rives du Niger à la Méditerranée. Quelles que soient les 
imperfections de son travail!, on ne saurait refuser à P. G. MERNER le mérite 
d’avoir nettement défini des termes, reconnu des types, posé des problèmes, 
en un mot d’avoir débrouillé ce sujet. 

C’est du Nord aujourd’hui que nous vient la clarté. 


À vrai dire, ce petit livre n’apprendra rien de nouveau à ceux qui con- 
naissent l’Afrique du Nord. J’ignore si l’auteur a visité le pays, mais il ne 
semble pas qu’il ait pris contact avec les populations qu’il étudie. Son infor- 
mation est toute livresque. Par ailleurs sa bibliographie comprend des livres 
généraux, de nombreuses monographies, mais aucun récit d’explorateur, où 


1. P. G. MERNER, Das Nomadentum im nordwestlichen Afrika (Herausgegeben vom 
Geographischen Institut der Universität Berlin, Heft 12), Stuttgart, J. Engelhorns 
Nachf., 1937, 79 p. 
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il eût trouvé pourtant les caractères du nomadisme saisis sur le vif avant 
toute pénétration européenne : on chercherait en vain une référence à BARTH, 
à DUveyRiIER, à FOUREAU, à DE Foucauzn, A plus forte raison ignore-t-il 
toutes les chroniques arabes : RarïzeL lui est évidemment plus familier 
qu’'Isx Kaarpoux. Serait-ce parce que le genre de vie nomade, fixé une 
fois pour toutes par l’aridité du climat, n’est pas susceptible d’être expliqué 
par les circonstances historiques ? Mais l’auteur sait très bien que ce déter- 
minisme rigoureux est insoutenable, puisque la frontière de la vie sédentaire 
et de la vie nomade a marqué, au cours de la période historique, de larges 
oscillations. Même au désert, dans le milieu où l’action des facteurs naturels 
s’exerce de la facon la plus despotique, il n’est point de géographie humaine 
sans histoire, parce qu’il n’y a point de société humaine sans traditions et sans 
coutumes, ni d’individu sans atavisme. En négligeant de rechercher comment 
se sont exercés, avant la conquête française, les droits d’usage des Saha- 
riens dans le Tell, l’auteur s’interdisait toute discussion sérieuse des droits 
que ces nomades possèdent sur leurs terrains de parcours ; en bien des cas 
même, il s’exposait à ne pas comprendre les déplacements et les routes sui- 
vies. Un défaut de méthode aussi criant ne saurait être imputable à l’auteur 
seul : il faut admettre que l’enseignement de Vipaz DE La BLAcRE a moins 
pénétré dans les Universités d’Outre-Rhin que les œuvres d’autres géogra- 
phes mineurs. 


Le livre comprend deux parties : l’une consacrée au nomadisme en général, 
l’autre aux tribus nomades de l’Algérie, de la Tunisie, du Maroc et du Sahara. 
L’une et l’autre témoignent d’une information étendue, quoique assez 
inégale. Ainsi on eût aimé que, dans l’exposé des conditions physiques, 
l’auteur fit une place, à côté de la sécheresse, à la neige qui chasse les pas- 
teurs de la montagne, rend précaire l’hivernage sur les Hauts Plateaux et 
n’est même pas tout à fait inconnue dans le Sahara (Duveyrier vit neiger 
deux jours de suite à Ghardaïa). Il est juste de dire, à la décharge de l’auteur, 
que, sauf pour le Moyen Atlas, les conditions d’enneigement sont très mal 
connues en Afrique du Nord. Une carte en préparation à l’Université d’Alger 
permettra bientôt de remédier à cette lacune en ce qui concerne l’Algérie. 

De même, dans l’étude régionale, l’auteur s’attarde à l’exposé des faits, 
non pas tant en raison de leur importance propre que de l’abondance des 
matériaux dont il dispose sur tel ou tel sujet. Les Larbaa, ces enfants gâtés 
de l’administration, ont toujours intéressé les peintres, les sociologues et les 
journalistes ; ce sont eux encore que l’auteur prend comme type des nomades 
et dont il décrit minutieusement les migrations, tandis qu’il glisse sur le 
département de Constantine où les mouvements, à cause de leur complexité 
même, eussent mérité de retenir son attention. Les Chaamba, s’ils pouvaient 
lire les dissertations allemandes, se plaindraient sans doute d’être sacrifiés, 
une fois de plus, à leurs vieux rivaux touaregs, tant est réduite la place consa- 
crée à leurs migrations, pourtant si typiques du nomadisme saharien. Les 
Doui-Menia et les Ouled Djerir, qui possèdent les palmeraies de la haute 
Zousfana et du Guir, de même que les groupes berbères de l'Oued Draa 
ne sont pas mieux traités. D’une façon générale, l’auteur ne semble pas avoir 
reconnu l'importance de la possession de palmiers-dattiers pour les nomades 
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sahariens. C’est la récolte des dattes qui, au moins autant que les pluies, dé- 
termine le retour au pâturage d’automne et dans plusieurs tribus, par exem- 
ple chez les Chaamba, beaucoup de nomades se fixent, de juin à décembre, 
aux alentours de l’oasis pour surveiller leurs hammès au moment de la fécon- 
dation et de la récolte. Il n’y a pas qu’aux confins du Tell que la vie agri- 
cole interfère avec la vie pastorale ;: au Sahara même, le nomade est aussi 
souvent propriétaire de palmiers que le ksourien propriétaire d’un trou- 
peau. Sous la simplicité théorique des genres de vie, on découvre ainsi une 
grande variété de conditions sociales qui, dans le rythme des migrations, 
introduit des pauses et des contretemps. 

Pourtant ce livre n’est pas une compilation banale. Deux chapitres 
surtout retiennent l'intérêt : un essai original de classification des types de 
nomadisme ; une analyse, qui cherche à être objective, des effets de la colo- 
nisation française sur la vie nomade. 

On sait que A. Bernard, dans son livre sur l’évolution du nomadisme 
en Algérie, avait distingué différentes catégories de nomades en se fon- 
dant sur l’ampleur des migrations. A côté des indigènes quasi sédentaires, 
il reconnaissait des nomades à parcours très restreint (de 20 à 50 km.), des 
nomades à campements distincts, des nomades à estivage tellien, et enfin les 
Sahariens proprement dits. À cette classification on pouvait objecter d’abord 
qu’il n’y a aucune raison pour placer la coupure à 50 plutôt qu’à 60 ou 80 km., 
de sorte que la distinction entre la première et la deuxième catégorie reste 
factice ; qu’une même tribu peut, suivant les années, se cantonner sur les 
Hauts Plateaux ou franchir l’Atlas Saharien ; qu’enfin les Sahariens propre- 
ment dits, Touaregs ou Chaambas, n’effectuant en général que des parcours 
assez restreints, ne se distinguent pas, à ce point de vue, des nomades des deux 
premières catégories. 

Au lieu de considérer la distance, Merner a établi ses divisions en se fon- 
dant avant tout sur la régularité, la périodicité de la migration ; accessoi- 
rement sur un certain nombre de caractères secondaires, tels que l’impor- 
tance et la nature du cheptel, la pratique occasionnelle ou régulière de la cul- 
ture, l’existence d’habitats temporaires, etc. Il distingue ainsi : 149 des 
nomades proprement dits (Vollnomaden) à migration régulière (parce que 
déterminée par des pluies saisonnières) et de grande amplitude. Tels sont, 
par exemple, les nomades du Piémont atlasique qui remontent dans le Tell 
pendant l’été : Larbaa, Saït Otba, Arab Cheraga et Gharaba ; 

20 des demi-nomades à migration peu étendue et surtout sans caractère 
régulier, parce que s’effectuant à l’intérieur d’un cercle trop restreint pour 
que des contrastes climatiques puissent s’y faire sentir, sauf lorsque les diffé- 
rences d’altitude interviennent. Telles sont, au Maroc, les tribus de la par- 
tie centrale de la Meseta (Beni Meskine, par exemple) ; en Algérie, celles de 
la lisière septentrionale de la steppe (région de la Chellala, par exemple) : 
enfin les tribus de la Tunisie centrale et orientale, dont les déplacements, 
quand déplacement il y a, sont très réduits et qui pratiquent en même temps 
la culture ; 

30 des Sahariens (Wüstennomaden). Comme les précédents, ceux-ci n’ef- 
fectuent pas de migration saisonnière, mais pour une autre raison : au cœur 
du désert, les pluies peuvent tomber à n’importe quel moment de l’année. 
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Ainsi les campements des Touaregs du Nord se déplacent sans périodicité, 
à travers les prairies des vallées et les maader des zones d'épandage ; 

49 des montagnards (Bergnomaden) effectuant des migrations saisonnières 
et de faible amplitude horizontale. Dans la plupart des cas, il s’agit de popu- 
lations chassées de leur habitat par le froid ou la neige : telles sont les tribus 
algériennes de l’Atlas Saharien, qui descendent l’hiver dans les cuvettes des 
chotts, plus abritées et moins enneigées (Ouled Naïl, Ouled Yacoub). Quel- 
quefois ce sont des gens de la plaine ou des plateaux, cherchant, l’été, dans 
les montagnes, des pâturages frais, par exemple à la lisière Sud de l’Atlas Tel- 
lien. Enfin on rencontre des tribus pratiquant la double migration : l'exemple 
classique est celui des Beni Mguild du Moyen Atlas, dont les déplacements 
commandent le mouvement « en accordéon » des tribus de la Meseta. 

Tel est, dans ses grandes lignes, le principe de classification adopté. 
Par rapport à la division de A. Bernard, celle-ci marque un progrès certain, 
car elle met l’accent sur ce qui constitue l’essentiel du nomadisme, l’oscilla- 
tion régulière et le plus souvent saisonnière entre deux zones de pâturages. 
Cependant, même à ce point de vue, elle n’échappe pas entièrement à la cri- 
tique. Peut-on mettre sur le même pied les Touaregs du Hoggar, qui con- 
duisent leurs troupeaux de vallée en vallée, remontant simplement sur la 
Koudia lorsque, par hasard, la mousson d’été y a fait pousser l’acheb, et les 
Chaamba, pour qui l’année se divise nettement en deux saisons, l’hiver et 
le printemps, qu’ils passent avec leurs troupeaux dans le Sahara, — enten- 
dez dans l’Erg, — l’été et l’automne, qui les retiennent, avec quelques bêtes 
seulement, à proximité de la palmeraie ? Il est évident qu'ici une subdivision 
s’impose. Inversement, la distinction entre demi-nomades et nomades mon- 
tagnards n’est pas toujours aisée. Certaines tribus algériennes de la bordure 
Nord des Hauts Plateaux, comme les Hamyan de Méchéria, sont demi-no- 
mades par l’habitude d’ensemencer tous les ans, la faible ampleur des dépla- 
cements, la présence de bovins dans le troupeau ; mais en même temps leur 
genre de vie présente le caractère saisonnier accentué de celui des monta- 
gnards, puisqu'elles descendent l’hiver près du chott Tigri et remontent 
l’été sur les premières pentes de l’Atlas Tellien. On peut en dire à peu près 
de même des tribus de la Meseta marocaine, Beni Mtir, Zemmour, Zaïan, 
que l’on considère d’ordinaire comme des demi-nomades, mais dont les 
migrations sont solidaires de celles des montagnards du Moyen Atlas. L’au- 
teur reconnaît d’ailleurs lui-même (p. 63) que le nomadisme montagnard 
n’est qu’une variété du demi-nomadisme. 

Plus délicate encore est la distinction entre ce qui relève du nomadisme 
franc et ce qui n’est déjà plus que de la transhumance. Ici aucune ambiguïté 
sur les termes ; ce sont les faits qui rentrent malaisément dans nos catégo- 
ries. Dans le Moyen Atlas par exemple, la plupart des tribus pastorales possè- 
dent des enceintes fortifiées, avec des magasins et tout autour un agglo- 
mérat de cabanes ou mechtas. Suivant que ces mechtas sont habitées plus ou 
moins longtemps et par plus ou moins de monde, on parlera soit de nomades, 
soit de transhumants, pour des populations qui en somme mènent le même 
genre d’existence. Merner a bien indiqué un critère qui, d’après lui, permet- 
trait de distinguer le nomadisme de la transhumance : dans celle-ci, les trou- 
peaux gagnent les pâturages des sommets d’un seul bond, sans faire halte, 
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tandis que le troupeau des nomades procède par étapes, en broutant, à mesure 
qu’il s'élève, les pâturages des stations intermédiaires. En réalité le saut 
d’un étage à l’autre en une journée caractérise l’estivage (Almwirischaft) 
tel qu’il est pratiqué actuellement dans la plupart des vallées des Alpes, 
plutôt que la transhumance sensu stricto. Avant d’être transportés en che- 
min de fer à proximité de leurs « montagnes », les troupeaux provençaux 
cheminaient lentement en profitant des jachères et des pâtures qu'ils ren- 
contraient sur leur route. Il est donc illusoire de chercher à distinguer rigou- 
reusement une forme de nomadisme montagnard, précisément à une époque 
où celui-ci s’efface de plus en plus devant la transhumance généralisée. 

L’effort de classification fourni par Merner n’en est pas moins méritoire, 
et, si l’on considère les idées directrices, singulièrement heureux. 

D'un tout autre genre est la curiosité éveillée par la conclusion de l’ou- 
vrage, où l’auteur apprécie les effets de la colonisation sur le nomadisme. 
Il est toujours utile pour un Français d’Algérie de connaître le jugement 
porté par un étranger sur notre œuvre colonisatrice, même quand cet étran- 
ger ne paraît pas avoir regardé de près beaucoup de colons. Le Français est 
représenté comme un individu timoré, ménager de ses peines et de ses capi- 
taux, au surplus — mais qui d’entre nous ne s’en ferait gloire ? — «possédant 
un faible sentiment racial ». Quant à la politique française vis-à-vis des 
nomades, elle serait caractérisée, d’après lui, par l’improvisation et l’incohé- 
rence (Uneinheitlichkeit, ungenügende Vorbereitung, ja Ziellosigkeit). Tout se 
serait passé comme si, l’Administration supérieure ayant reconnu le bien- 
fondé des observations de A. Bernard, qui avait conclu à la nécessité de 
maintenir le nomadisme au delà d’une certaine limite climatique, les autorités 
subalternes avaient fait exactement le contraire. Le résultat de cette po- 
litique serait la décadence du troupeau ovin, qui, en Algérie, est descendu de 
9 millions de têtes, moyenne des années 1900-1910, à 6 millions pour la décade 
1920-1930. Néanmoins il n’y a pas eu de changement radical dans la vie des no- 
mades. L’étendue des terrains de parcours a été réduite, la culture a fait des pro- 
grès, les grandes tentes se déplacent de moins en moins, mais tout ceciest limité 
à une zone étroite où le nomadisme n’était qu’un accident historique. Nulle 
part on n’a enregistré de sédentarisation en masse. Et l’auteur de conclure 
par ce mot de Ratzel: « Le passage du nomadisme à la vie sédentaire ne se 
produit jamais spontanément ». 

Accordons d’abord à notre auteur que, dans la mise en valeur de l'Afrique 
du Nord, l'élevage a été longtemps traité en parent pauvre. Assurément il 
est comique de voir, tous les quatre ou cinq ans, une commission se réunir, 
discuter gravement de l’amélioration du cheptel ovin et finalement pré- 
senter des vœux identiques à ceux de la commission précédente, comme ces 
personnages d’horloge astronomique qui, sur le coup de midi, viennent tirer 
leur chapeau ou faire la révérence. Depuis l’enquête de 1892, des progrès 
ont été réalisés dans aménagement hydraulique des Territoires du Sud, 
mais avec quelle lenteur, il suffit pour s’en rendre compte de comparer les 
vœux émis par le Congrès de l’eau en 1928 avec ceux qui figurent déjà dans 
l’ouvrage Le Pays du Mouton. Admettons aussi comme certaine la dimi- 
nution du troupeau des nomades, le seul qui nous intéresse ici, alors que les 
statistiques dont on fait état comprennent à la fois le troupeau des nomades 
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et celui des sédentaires. Il resterait à établir que c’est bien la colonisation, 
je veux dire l'installation de colons sur des terres vacantes ou enlevées aux 
indigènes, qui est responsable de cette régression. S’il en était ainsi, il sem- 
ble que la diminution aurait dû être progressive, accentuée seulement lorsque, 
au début de ce siècle, les Européens prenaient possession du revers de l’Atlas 
Tellien. Or l’évolution du troupeau ovin en Algérie a été différente : à peu 
près stationnaire jusqu’en 1919, il enregistre alors jusqu’en 1923 une chute 
brusque, puis s’établit aux environs de 6 millions de têtes, pour ne plus 
marquer désormais que les habituelles oscillations des années sèches ou plu- 
vieuses. Comme il ne s’est pas produit après la Guerre de nouvelle poussée de 
colonisation sur les Hauts Plateaux, il convient d’admettre que d’autres 
causes — épizootie, exportations accrues, afflux des indigènes vers les ksour 
ou vers les villes du Tell — sont responsables de la régression. D'ailleurs le 
mouvement du troupeau tunisien et celui du troupeau marocain, une fois 
la pacification achevée, montrent que dans ces deux pays le progrès de la 
colonisation n’a pas eu d’influence défavorable sur l’économie pastorale. 

Si maintenant, laissant de côté le problème secondaire de l’élevage, on 
revient au nomadisme, on ne peut s’empêcher de trouver bien absolu le 
jugement de Merner. Déjà le livre de A. Bernard, dans l’ensemble favorable 
au maintien du nomadisme, avait noté (p. 302) quelques transformations 
dans la vie des pasteurs algériens, « tendance à réduire les migrations, déca- 
dence de l’élevage du chameau, progrès de celui du bœuf, progrès des cultures, 
tendance à bâtir des maisons ». L’exemple le plus remarquable était celui 
des Hamyans sur les Hauts Plateaux oranais. Ces Arabes d’authentique 
lignée hilalienne ont cessé à la fin du siècle dernier, d’une part de descendre 
jusqu’à El Goléa, d’autre part de remonter dans le Tell: sous nos yeux, ils 
sont devenus petits nomades. 

Ces transformations se sont poursuivies depuis trente ans, non seule- 
ment chez les indigènes voisins du Tell, mais encore chez les nomades de 
l’Atlas Saharien ou du Piémont Atlasique. Ici c’est autour d’un marché, 
ailleurs d’un puits, là d’une mosquée que les tentes se fixent et peu à peu font 
place à des gourbis ou à des maisons. Les Sahariens eux-mêmes, au moins les 
Chaamba, accusent la même tendance à réduire leurs déplacements ; pour 
beaucoup d’entre eux, qui ont des palmiers et des khammès, la migration 
hivernale ne répond plus à une nécessité vitale, mais au besoin inattendu de 
changer d’air et de se donner du bon temps, alors que les chamelles ont du 
lait et qu’il ne fait pas trop chaud sous la tente. Dans la Meseta marocaine, 
où le nomadisme était dû en partie à l’insécurité, l’évolution a été plus rapide 
encore. Et si la Tunisie a enregistré un demi-échec dans sa tentative de fixa- 
tion des nomades, c’est apparemment parce qu’on à voulu aller trop vite et 
faire du Bédouin un cultivateur d’oliviers. Il y a là de quoi inspirer une salu- 
taire méfiance à tous ceux qui croient que l’administration peut réformer 
les mœurs à coup de décrets, voire de décrets « planifiés ». 

Le fait général semble bien être l’habitude de plus en plus répandue 
de confier le troupeau à un berger qui effectue seul le déplacement, de sorte 
que ni les riches, ni les très pauvres ne participent plus aux migrations. 
Comme de leur côté les sédentaires n’ont pas d’autre façon de placer leurs 
économies que d’acheter un troupeau qu'ils font garder par des nomades, on 
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voit que l’opposition traditionnelle des genres de vie s’atténue, dans la mesure 
où la distinction entre les différentes catégories sociales se précise et se ren- 
force. A. Bernard l’avait noté avec beaucoup de perspicacité : « Confier les 
troupeaux à des bergers, c’est peu de chose en apparence : c’est en réalité la 
fin de la vie en tribu à laquelle se substitue la division du travail. Si garder 
les moutons et les faire transhumer devient un métier, c’en est fait de la vraie 
vie nomade pastorale! ». L'évolution dont il avait saisi les premiers symp- 
tômes n’a fait que se précipiter depuis trente ans. 

De même nous pensons que l’auteur allemand a sous-estimé les change- 
ments intervenus dans la vie des nomades du fait des nouveaux moyens de 
transport. Il est parfaitement exact que le camion automobile ne peut pas se 
substituer partout aux caravanes chamelières, soit par manque de souplesse, 
soit par suite d’un prix de revient trop élevé. Une expérience récente a mon- 
tré qu’il n’y avait aucun avantage à remplacer par un convoi motorisé l’aza- 
laï qui chaque année part de Tombouctou chercher le sel de Taoudéni. Seu- 
lement ces régions où la caravane chamelière conserve sa fonction tradition- 
nelle sont les plus dénuées de ressources, les plus vides d'hommes. Là où la 
densité de population s’élève quelque peu au-dessus de zéro, l’automobile 
s’est déjà conquis une clientèle aux dépens du chameau. Il suffit de regarder 
ce qui se passe dans le Mzab, où pratiquement il n’arrive plus de grandes 
caravanes depuis que les astucieux Mozabites ont organisé des services 
réguliers dans toutes les directions. Les pauvres Saït Otba qui faisaient 
les transports entre Ouargla et Ghardaïa en sont réduits à transporter des 
dattes ou du bois ; tout le transport des grains leur échappe. 

La concurrence est encore plus sévère dans le Nord, où les mêmes nomades 
trouvaient jadis à s’employer, chaque été, en transportant le blé des fermes 
du Sersou aux gares les plus proches : la disparition de cette ressource est 
une des causes essentielles de la régression du nomadisme dans cette tribu. 
On pourrait multiplier les exemples. Partout, à la périphérie du désert, le 
nomade voit, tant par suite de l’automobilisme que du machinisme en géné- 
ral, son «horizon de travail » se réduire ; il se trouve conduit à rechercher 
un supplément de ressources dans la culture ou dans les petits métiers qu’il 
peut exercer dans les oasis. 


Ces constatations, inspirées surtout par la situation de l’Algérie et du 
Sahara algérien, n’infirment en rien la thèse essentielle de l’auteur, à savoir 
que le nomadisme, dans la majeure partie de l’Afrique du Nord, est déter- 
miné par des conditions naturelles ; elles suggèrent seulement qu’en dépit 
de la permanence de ces conditions naturelles le phénomène est susceptible 
d'évolution. Cette évolution, qui fait passer beaucoup de tribus du noma- 
disme franc à une forme bâtarde voisine de la transhumance, s’accomplit 
sous nos yeux, moins sous l'effet de la colonisation, au sens propre, que de 
la civilisation, moins sous la pression de l’administration que par le simple 
contact de la société européenne. L’Administration française encourage 
cette sédentarisation partielle et cellulaire sans l’imposer ; c’est peut-être, 
pour ce mouvement, la meilleure chance de durer. 


RoBERT CaAroTtT-REY. 


1. L'évolution du nomadisme en Algérie, p. 107. 
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Fritz MacHATscHEK, Das Relief der Erde. Erster Band, Berlin, Gebruder 
Borntraeger, 1938, in-80, 545 p., 142 fig., 10 pl. h. t. 


L’auteur entreprend une étude régionale du relief du sol de notre globe, et l’ensem- 
ble de l’ouvrage promet d’être fort volumineux, à en juger par la taille de ce premier 
volume. Le plan de l’ouvrage tient surtout compte des grands ensembles morphologiques : 
Ja première partie, intitulée «le Bloc continental eurasiatique », traite de la grande zone 
de massifs anciens et de grandes plaines qui s'étend des Iles Britanniques jusqu’au Paci- 
fique septentrional à travers la France, l’Europe septentrionale, centrale et orientale, la 
Sibérie et l’Asie centrale ; la seconde partie est consacrée à la ceinture montagneuse médi- 
terranéenne du Vieux-Monde, et l’auteur ne traite dans ce tome I que de la section occi- 
dentale, le système alpin en Europe et en Afrique du Nord. Abondante illustration carto- 
graphique. 


Georges Macoveir, Les gisements de pétrole, géologie, statistique, économie, 
Préf. de Ch. Jacos, Paris, Masson, 1938, in-80, 502 p., 222 fig. 


Un ouvrage fort important qui constitue une véritable géologie et une géographie 
physique du pétrole. Après avoir défini les Caractères généraux du 7 étrole, l’auteur traite 
dans une première partie de la Genèse et des Caractères des gisements de nétrole (origine et 
genèse, formation et structure des gisements, conditions d’exploitabilité, prospections 
et explorations). La seconde partie, consacrée au Pétrole dans le Monde, donne une étude 
très détaillée de la distribution des gisements, avec de nombreux renseignements sur la 
qualité du pétrole et les statistiques de la production. Ce volume vient fort bien compléter 
de nombreux ouvrages parus auparavant sur l’économie du pétrole, Nous en donnerons 
un compte rendu détaillé, par M. FICHEUX. 


Karl HAUSHOFER, Grenzen in threr geographischen und politischen Bedeu- 
tung (Schriften zur Wehrgeopolitik, Bd. I), Heidelberg-Berlin-Magdebourg, 
Kurt Vowinckel, 1939, in-80, 280 p., 89 fig. 


Dans ce fort volume, l’un des maîtres de la géopolitique allemande étudie en détail, 
avec de nombreux exemples pris dans diverses parties du monde, la notion géographique 
et politique de frontière dans ses rapports avec le milieu physique et humain. Cet ouvrage 
doit ouvrir une nouvelle collection de travaux de «géopolitique militaire ». 


K. A. WierTa KNupDsen, Vatalité et Progrès. Synthèse économique, démo- 
graphique et biologique sur la base des expériences de la France, de l’ Allemagne 
et du Danemark, Paris, Libr. du Recueil Sirey, 1938, in-89, 327 p., 2 cartes 
h. t. — Prix : 80 fr. 


Ce volume présente l'originalité d’être la traduction intégrale d’un livre publié il y à 
trente ans en danois. L'auteur y étudie principalement les relations qui semblent exister 
entre le progrès matériel et l’accroissement naturel de la population, à l’aide de documents 
réunis au début du siècle. L'ouvrage comporte trois parties, consacrées respectivement à 
l'Allemagne, à la France et au Danemark. Enfin, pour rajeunir les statistiques, un nou- 
veau chapitre a été spécialement écrit pour l'édition française de 1938. Deux cartes démo- 
graphiques de la France sont jointes, comparant la répartition de la fécondité légitime en 
1901-1902 et en 1930-1932. 


Imre FERENCZI, L’optimum synthétique du peuplement (Conférence per- 
manente des Hautes Études Internationales), Paris, Institut International de 
Coopération Intellectuelle. Société des Nations, 1938, in-8°, 124 p. 

Cette brochure, préparée pour une conférence internationale, s'efforce d'analyser les 


tendances du peuplement du monde et les diverses théories bâties à ce sujet. (Voir l'ar- 
ticle de l’auteur : La population blanche dans les colonies, dans les Annales de Géographie. 


XLVII, 1938 p. 225-236.) 
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Annuaire International de Statistique Agricole, 1937-38, Rome, Insti- 
tut International d'Agriculture, 1938, in-8°, 1013 p. — Prix : 100 lires. 


La nouvelle édition de cet Annuaire qui, paraissant depuis près de trente ans, s’est créé 
une solide réputation et dont l’utilité n'est pas à démontrer, comporte plusieurs innova- 
tions : en particulier des statistiques de production détaillées y figurent pour la Mauritanie, 
le Sénégal, le Niger et le Soudan français, la Côte d'Ivoire et aussi le Brésil. Pour la pre- 
mière fois on y trouvera encore les statistiques mondiales de la culture du caoutchouc et 
des haricots secs. Enfin dans les statistiques commerciales apparaissent aux importations 
et aux exportations, la graine et l'huile de ricin, les haricots secs, oignons et pommes frai- 
ches. L'Annuaire donne les chiffres de 1937 et les prix des denrées jusqu’en décembre 1937 
inclus. 


ASSOCIATION DE CGÉOGRAPHES FRANÇAIS, Bibliographie géographique 
internationale, 1937 (XLVIIe Bibliographie annuelle), publ. avec la coll. de 
AMERICAN (EOGRAPHICAL SOCIETY, COMITATO GEOGRAFICO NAZIONALF 
ITALIANO, GEOGRAPHISCHE GESELLSCHAFT IN WIEN, ROYAL GEOGRAPHICAL 
SociETy (London), SocIÉTÉ BELGE D’ÉTUDES GÉOGRAPHIQUES, SOCIÉTÉ 
RoyaLE DE GÉOGRAPHIE D'ÉcypTE, et avec le concours de la FÉDÉRATION 
DES SOCIÉTÉS FRANÇAISES DE SCIENCES NATURELLES, sous la dir. de Ezicio 
Coin, Paris, Libr. Armand Colin, 1938, in-8°, 580 p. 


La Bibliographie 1937 compte 2 144 titres et représente un nouvel effort de conden- 
sation, car le nombre d'ouvrages qu’elle cite ou analyse va toujours croissant. 


Arno FELLMAN, Voyage en Orient du Roi Erik Ejegod et sa mort à Paphos, 
Helsinki, Librairie Académique, 1938, in-8°, 2(0 p., 30 cartes et plans, 
104 phot. 

En contant la vie du roi Érik le Bon de Danemark et son voyage en Orient, qui avait 
pour but la Terre Sainte, l’auteur trace tout un tableau de l’Europe septentrionale et orien- 


tale au début du xri* siècle : il en discute les problèmes en mêlant un peu à des sources 
respectables d’autres qui le sont moins. Remarquable richesse de l'illustration. 


Paul Counerc, Purmi les Étoiles (Coll. La Joie de Connaître), Paris, Bour- 
relier et Cle, 1938, in-16, 131 p., 64 fig. 


Un comprimé d'astronomie mise à la portée de tout le monde, très clairement rédigé 
et bien illustré. 
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Roger BLais, La Forêt, Préf. de M. R. CnaprLaiN (Loisirs dans la Nature), 
Paris, Presses Universitaires de France, 1938, in-12, 294 p., 32 fig., 16 pl. 
nat 


Ce livre, écrit par un spécialiste réputé, initie fort heureusement les profanes à la forêt 
française, Quatre parties dans l'ouvrage : EL. L'arbre et la forêt (les arbres forestiers, les végé- 
taux ligncux, le tapis herbacé, les animaux, la vie de la forêt) ; II. La mise en valeur de la 
forêt (limites, cueillette, chasse, production du bois, reboisement) ; III. La forêt française 
(es Lypes) ; IV. La forêt et le tourisme (propriété, aménagement, code touristique). Index 
des termes techniques. Abondante illustration. 


Albert DEeuaxceon et Georges Mauco, Doruments pour servir à l'étude 
des étrangers dans l’agriculture française, Paris, Hermann, 1939, in-8, 654 p., 
plus. fig. — Prix : 75 fr. 


Ce fort volume apporte une contribution capitale à l’étude de l’un des problèmes les 
plus importants de la vie rurale française. Il condense les résultats d’une enquête menée 
sous Jes auspices du ('ONSEIL UNIVERSITAIRE DE LA RECHERCHE SOCIALE et sous la direc- 
lion de Mr A. DEMANGEON qui a préfacé ce volume. Une introduction copicuse, par 
G. Mauco, résume les données de l'enquête, puis suivent des extraits des rapports des 
enquêteurs et plusieurs monographies régionales. Une analyse détaillée, due précisément 
à G. Mauco, paraïtra dans le prochain numéro 
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INSTITUT SCIENTIFIQUE DE RECHERCHES ÉCONOMIQUES ET SOCIALES, 
Enquête sur le chômage, tome Ier, Le chômage en France de 1930 à 1936, par 
G. LETELLIER, J. PERRET, H. E. ZuBER, A. DaupHiN-MEUNIER, avant- 
propos de Charles Risr, Paris, Libr. du Recueil Sirey, 1938, in-80, 330 p., 
21 graphiques h. t. 


0 Ce premier volume expose les résultats généraux d’une enquête approfondie et très 
intéressante, menée sur les problèmes du chômage en F rance, sous la direction de Mr Ch. 
RIsT. Après un exposé de l’objet et de la méthode de l’enquête, le volume se divise en 
trois parties : I. Caractère et développement de la crise de chômage en France ; II. L’évolu- 
tion du chômage dans les déparlements de la Seine, du Rhône et du Haut-Rhin : III. L'orga- 
nisation des secours aux chémeurs et la l'utte contre Le chômage involontaire. Il est à souhaiter 
que la publication des résultats de cette enquête puisse se poursuivre rapidement. Ce pre- 
mier volume contribue déjà grandement à éclairer l’un des problèmes les plus graves et les 
plus complexes de notre économie moderne. 


L. Moreau et E. Vixer, La défense du vignoble (La Terre, Encyclopédie 
paysanne, dir. par J. Le Roy Lapurie), Paris, Flammarion, 1938, in-16, 
220 p., 47 fig. — Prix : 18 fr. | 


Exposé pratique des causes des maladies du vignoble, de l'influence des parasites et 
des conditions météorologiques, et surtout des moyens de défense contre ces maladies. 


François ne KerGos, Comment se défendre en foires et marchés (La Terre, 
Encyclopédie paysanne, dir. par J. Le Roy Lapunie), Paris, Flammarion, 
1938, in-12, 171 p. 


Analyse juridique et pratique du fonctionnement des foires et marchés agricoles en 
France. 


Pierre GEORGE, Géographie économique et sociale de la France, Paris, 
Éditions Sociales Internationales, 1938, in-80, 272 p., 6 cartes. — Prix : 
20 fr. 


Tableau général résumé de la géographie de la France ; dans une première partie l’au- 
teur décrit quelques traits du milieu géographique (grandes régions naturelles, ressources 
en minéraux et en énergie, formation historique de la population) ; dans la seconde par- 
tie, il reprend par grandes régions la géographie économique et termine par des généralités 
sur l’économie française. 


Raoul BLancHArD, Les Alpes Occidentales, tome I : Les Préalpes fran- 
çaises du Nord, Tours, Arrault, 1938, in-8°, 335 p., 41 fig., 41 pl. et 6 cartes 
hist! 


Cet important ouvrage commence une série de volumes où M' BLANCHARD se propose de 
traiter toute la géographie des Alpes françaises et piémontaises. Le premier volume de 
cette œuvre considérable, fruit de trente années d’études alpines, comprend un chapitre 
sur L'originalité des Préalpes et six monographies régionales consacrées au Chablais, au 
massif du Giffre, au massif des Bornes, aux Bauges, à la Chartreuse et au Vercors. Pour 
chacune de ces régions, l’auteur donne une mise au point complète de la géographie phy- 
sique comme du peuplement et des genres de vie. Ce livre, qui se lit facilement, est abon- 
damment illustré. Bibliographie de 87 titres. Une analyse détaillée par MT BLACHE parai- 
tra dans le numéro du 15 mai. 


Maurice LE LanNou, Itinéraires de Bretagne, guide géographique et tou- 
ristique, publié sous la dir. de A. Cnozrey, Paris, J. B. Baillière, 1938, in-16, 
296 p., 83 fig., 2 cartes h. t. 


Un petit guide très utile et très vivant, que l'esprit géographique de l’auteur contribue 
à rendre plus clair et mieux documenté que ne le sent la plupart des guides de tourisme. 
Dans l'introduction, Mr LE Lannou décrit la Personnalité de la Breiagne qu'il nous fait 
sillonner ensuite selon quinze itinéraires différents. En appendice, de précieuses indications 
et les principaux sites touristiques. 
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L'ACTUALITÉ 


Un violent tremblement de terre a provoqué au Chili, le 24 janvier, à 
23 h. 34, une terrible catastrophe. Chillan a été entièrement anéantie et plu- 
sieurs autres villes ont été en grande partie détruites ; d’autres, comme Con- 
ception, ont, beaucoup souffert. On compte environ 30 000 morts et 50 000 
blessés. La situation a été aggravée par une éruption du volcan Llaima et 
par la chute de pluies torrentielles. Puis d’autres volcans sont entrés en acti- 
vité, et de nouveaux séismes ont été ressentis. 

Le gouvernement norvégien a décidé d’étendre sa souveraineté sur une 
partie de l’Antarctide. 

Le recensement de la population a été effectué en U. R. $. $S. du 17 jan- 
vier au 5 février. 

Le gouvernement allemand a décidé un nouvel agrandissement du canal 
de Kiel. 

L’aviateur anglais Alex HENsHAw a battu le record de vitesse sur l’iti- 
néraire Londres - Le Cap, à la fois dans les deux sens pris séparément et pour 
l’aller et retour. Il a effectué le trajet aller en 1 jour 15 h. 25 m. (5-6 février), 
le trajet retour en 1 jour 15 h. 33 m. (7-9 février). Enfin, la durée totale du 
voyage de Londres à Londres a été de 4 jours 10 h. 15 m. 

Mr Emm. pe MaARGERIE, codirecteur des Annales de Géographie, a été 
élu en janvier membre de l’Académie des Sciences. 


GÉNÉRALITÉS 


La production du minerai de fer en Europe. — [Le minerai 
de fer se rencontre un peu partout sur le continent européen. On peut dis- 
tinguer néanmoins les grands producteurs et les producteurs secondaires. 
Parmi les premiers, la France, puis l’U. R. $. $S. occupent une place éminente, 
le Royaume-Uni et la Suède les suivant de loin ; pour les seconds, on étudiera 
la situation par grandes régions : Europe septentrionale, Europe centrale, 
Europe orientale, Europe péninsulaire et méditerranéenne. 

I. Grands producteurs. — A. France. — La production s'élevait 
déjà à 21000 000 t. en 1913; elle s’accrut après la Guerre, atteignant 
35 000 000 t. en 1925 et 50 731 000 en 1929. Un tel niveau ne pouvait être 
maintenu : en 1937, la production fut estimée à 37 839 000 t., dont 94 p. 100 
pour les bassins lorrains, plus de 5 p. 100 pour les bassins de l’Ouest, et une 
part infime pour les gisements du reste du territoire, dont les gisements pyré- 
néens ?. 

Les gisements lorrains (Longwy, Briey, Nancy) sont constitués par une 
masse de fer phosphoreux (minette) qui atteint jusqu’à 40 m. de profondeur, 
en couches qui plongent de PEst vers l'Ouest, de telle sorte que l’on peut 


1. Cette note a été rédigée après consultation des ouvrages généraux sur l'Europe 
(voir dans la Géographie Universelle les tomes I, II, III, IV, V et VII) et avec les 
documents publiés par le BUREAU DE DOCUMENTATION MINIÈRE, de l’ÉCOLE NATIONALE 
SUPÉRIEURE DES MINES, principalement. 


2. Voir p. 224 les chiffres de 1938. 
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exploiter à ciel ouvert dans la partie orientale, tandis que dans la partie 
occidentale il a fallu organiser des galeries souterraines. Dans les exploita- 
tions de l’Ouest, des venues d’eau ont nécessité l'installation d’un appa- 
reillage coûteux. Mais la teneur y est supérieure à celle de la région Est : 36 
à 40 p. 100, contre 28 p. 100. Les phosphates de chaux des vallées de l’Orne 
et de la Deutsch ont fourni un fondant qui facilite l'exploitation. 

Les minerais de l’Ouest (Normandie et Anjou-Bretagne) se présentent 
en couches distinctes, nombreuses, d’inégale valeur en épaisseur et en teneur : 
les failles sont fréquentes dans les plis qui les contiennent ; dans ces con- 
ditions, il est impossible d’y organiser de grandes entreprises. Toutefois 
la haute teneur du minerai (30 à 40 p. 100 pour les carbonates de fer, 50 à 
55 p. 100 pour les hématites) explique la faveur réservée aux fers de l'Ouest. 
Le bassin normand est constitué par les gisements, orientés de l'Ouest à 
PEst, de Saint-André et May-sur-Orne, de Soumont, de Jusques et Saint- 
Rémy, de Larchamp-Halonge et la Ferrière-aux-Étangs, dans le dépar- 
tement du Calvados ; par le gisement de Diélette, dans celui de la Manche. 
Les minerais angevins et bretons sont dispersés dans le Maine-et-Loire, l’Ille- 
et-Vilaine, la Loire-Inférieure. 

Le groupe pyrénéen (Canigou ; régions de Vicdessos et de Rancié ; vallées 
débouchant à Tarascon-sur-Ariège et à Saint-Girons; Saint-Étienne-de- 
Bigorre) ne possède que de modestes gisements, coupés par des accidents 
tectoniques, situés dans des régions d’accès difficile (emplois de téléfériques 
pour le transport du minerai). Pourtant leur haute teneur (50 à 55 p. 100 
pour les hématites) justifie leur exploitation. 

B. U. R. S. S. — L’U. R. $. $. se classe comme troisième producteur du 
monde après les États-Unis et la France : plus de 27 000 000 t. en 1937. Les 
principaux centres de production se trouvent en Ukraine méridionale et 
dans l’Oural : ils représentent 90 p. 100 de la production. 

Le gisementukrainien, situé près de Dniepropetrovsk, est connu sous le nom 
de gisement de Krivoy-Rog ; sa production constitue à elle seule les soixante 
centièmes de la production russe. Les gisements s’étendent sur une qua- 
rantaine de kilomètres en direction MNO-SE, le long des rivières Zheltaga, 
Saksagan, Ingulets : la réserve de minerai riche dépasserait 4 milliard de t., 
celle de minerai pauvre, 21 milliards, et la teneur est élevée : 50 à 60 p. 100 
pour les hématites, 30 à 40 p. 100 pour les quartzites. La majeure partie du 
minerai est extraite par exploitation souterraine ; la production journalière 
dépasse 6 000 t. 

Dans l’Oural, les gisements sont plus dispersés : mont Magnitaya, mont 
Visokaya, mont Bulandikha, mont Blagodat, Kusa-Ti-Fé, Khaliovo Orsk. 
Le gisement du mont Magnitaya, situé à 250 km. au Sud de Tchéliabinsk, est 
le plus important ; constitué de martite et de magnétite d’une teneur de 35 à 
45 p.100, son extraction est opérée en carrières à gradins de 12 m. sur 1 km. 
de long; le transport se fait par wagons de 60 t., chargés à la pelle électri- 
que, ettraînés par des locomotives électriques ; la pooduction est de 20 000 
à 25 000 t. par jour ; 60 p. 100 en sont destinés aux hauts fourneaux 
de Magnitogorsk, le reste, à l’usine de Kouznetzk, en Asie centrale. La 
réserve est estimée à 500 000 000 t. La même valeur est attribuée aux réserves 
du mont Visokaya dans la région de Sverdlovsk : le gisement est constitué 
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par de la magnétite en masses disséminées dans des roches d’âge dévonien ; 
plusieurs failles coupent ce gisement ; l’exploitation a lieu en carrières par 
tranchées de 800 m. sur 400 et 80 de profondeur ; le minerai, contenant plus 
de 35 p.100 de métal, est trié à la main ; on extrait au total 6 000 €. par 
jour de minerai brut. 

C. Grande-Bretagne. — Si la Grande-Bretagne occupe toujours le troisième 
rang en Europe avec 12 900 000 t. de minerai, cette production n’est plus que 
le reste d'une production autrefois plus élevée (plus de 18 000 000 t. en 1880), 
et elle est nettement inférieure aux besoins du pays. Après avoir exploité le 
minerai situé dans les terrains houillers, puis les minerais phosphoreux du 
Cumberland, on utilise aujourd’hui les réserves de sidérite distribuées dans 
les parties centrales de l’île depuis les bords de la Tees jusqu’à la région de 
Gloucester : ces minerais ont contribué à l’enrichissement de la région des 
Cleveland Hills et représentent 70 p. 109 de la production anglaise ; ils peu- 
vent être exploités à ciel ouvert, mais leur teneur est médiocre. 

D. Suède. — Proportionnellement à ses besoins, la Suède, quoique n’occu- 
pant que le quatrième rang en Europe avec 11 200 000 t. en 1936, est un pro- 
ducteur important. Les minerais ont surtout des roches primaires comme 
roches de base ; des plissements tardifs ayant ramené en profondeur les gise- 
ments de surface, seules les roches capables de résister aux hautes tempéra- 
tures ont reparu plus tard par suite du travail d’érosion ; on explique ainsi la 
présence de magnétites et hématites spéculaires distinctes des gisements 
formés postérieurement ; c’est également pour cela que les procédés magné- 
tiques jouent un rôle important dans la prospection des fers suédois ; enfin 
les gisements suédois ne sont pas altérés en surface : ceux qui l’étaient ont 
été enlevés à la période glaciaire, et les glaciers n’ont pas eu le temps d’altérer 
les nouveaux gisements. Les régions minières sont bien délimitées au Centre 
et au Nord. 

La région du centre, dénommée Bergsladen, comprend la partie Est du 
Vaermland, la plus grande partie du Vaestmanland, la partie Sud de la Dalé- 
carlie et diverses parties du Goestrikland et de l’Uppland. Les minerais sont de 
deux sortes : les minerais à basse teneur de phosphore, exploités depuis le 
moven âge et fournissant des fers de haute quolité ; les minerais riches en 
phosphore, exploités depuis le xrxe siècle dans la partie Sud de la Dalécar- 
lie. Les réserves sont évaluées entre 60 000 000 et 100 000 (00 t. Ces mines 
du centre représentent 28 p. 100 de la production suédoise. 

Le gisement de Laponie est situé au Nord du cercle arctique, dans le dis- 
trict de Norbotten à Kürunavaara et à Gallivara : c’est un des plus riches 
gisements du monde (teneur de 55 p. 100), et il fournit 72 p. 100 de la pro- 
duction suédoise. Les réserves sont estimées à plus de 4 500 millions de t. 

La Suède ne consomme au plus que & p. 100 de sa production ; celle-ci 
dépend donc surtout de la demande venue de l’extérieur, et les variations des 
commandes se reflètent dans celles de lexploitation (exemple : 1928, 
4 669 000 €. ; 1929, 14 468 000 t. ; variation approximative de 1 à 3). 

II. Producteurs secondaires. — À. Europe septentrionale, — Ta Nor- 
vège a produit, en 1935, 1 677 000 t. de minerai. Ce minerai se trouve soit dans 
les régions à roches précambriennes, soit dans les chaînes de plissement calé- 
donien. Le principal gisement est celui de Syvdvaranger, situé à l'extrémité 


14 


GÉNÉRALITÉS a77 


septentrionale du pays (entre la frontière finlandaise et le Varanger fjord) : 
il se compose de magnétite encaissant dans des gneiss archéens sous forme 
de longues bandes d’épaisseur variable ; le minerai contient de 34 à 35 p. 400 
de fer ; l'exploitation se fait en carrière, et la production a dépassé 1 316 000 t. 
en 1935. Les réserves sont estimées à 200 000 000 t. Les autres centres de pro- 
duction arrivent bien loin derrière le premier : Fosdalen, au Nord du fjord 
de Trondheim, et Rodsand, au Sud. 

B. Europe centrale. —- a) L'Allemagne et l’ancienne Autriche produisent 
plus de 8000 000 t. de minerai-: en 1926, 7 570 000 t. pour l'Allemagne, 
1 000 000 t. pour l'Autriche. Les gisements du Siegerland sont les premiers de 
l'Allemagne ; ces gisements consistent en filons de sidérose mélangée à du 
quartz, qui remplissent les cassures dans les schistes et les calcaires du bas 
Dévonien ; les filons ont de 1 à 10 m. de puissance, sur plusieurs centaines de 
mètres de longueur, avec une teneur de 35 p. 100 en moyenne ; l’exploitation 
se fait par puits de 500 à 1 500 m. de profondeur ; deux filons parallèles sont 
souvent exploités dans le même puits. Les gisements de Peine ont une pro- 
duction à peine inférieure à celle du Siegerland (1 819 000 t. pour Peine, 
1 849 000 pour le Siegerland) ces gisements consistent en concentrations 
ferreuses dans les schistes et bancs calcaires du Mésozoïque ; leur teneur est 
en moyenne de 34 p. 100 ; l’exploitation est souterraine. Aux gisements de 
Peine il faut joindre ceux de Salzgitter, situés à 35 km. au Sud et formés de 
bancs de conglomérats et de grès du Crétacé inférieur renfermant des concré- 
tions arrondies de minerai de fer ; les couches varient de quelques mètres à 
60 m., avec une teneur de 30 à 35 p. 100 de fer ; production de 1936 : 465 000 t. 
La Bavière et le Bade ont dépassé, en 1936, une production de 1 100 000 t., la 
Bavière avec les gisements d’Amberg, de Salzbach, d’Auerbach, le Bade avec 
le gisement de la Forêt Noire au Sud-Ouest de Donaueschingen. La région de 
la Lahn-Dill a dépassé une production de 700 000 t. ; la couche ferrifère 
s’étend sur 300 km? dans le synclinal de la Lahn et 150 dans celui de la Dill : 
elle se compose de gisements d’hématite très irréguliers et brouillés par des 
failles ; le minerai présente une teneur de 20 à 50 p. 100 de fer, et l’exploita- 
tion est souterraine. Le gisement de Vogelsberg, situé en Hesse au Nord-Ouest 
du Taunus, dans une zone de bancs basaltiques et de tuffs (Basalteisenstein 
Gebiet), a réalisé de grands progrès, puisqu'il a produit 103 000 t. en 1935 
et 688 300 en 1936. Les autres bassins allemands ont produit en 1936 : celui 
de la Thuringe-Saxe (surtout Schmiederfeld)}, 354 000 t.; celui du Taunus- 
Hunsrück, 229 000 ; celui du Harz, 88 400 ; celui de Silésie, 54 000 ; celui 
de Waldeck-Osnabrück, 45 900 ; le reste du pays, 71 000 t. I’Allemagne, 
où la concentration des efforts a été poussée si loin, rencontre, en ce qui con- 
cerne le fer, une nature difficile à adapter à ses méthodes habituelles de travail. 
De plus, les exigences de son industrie l’obligent à faire appel aux minerais 
des autres pays. En Autriche, elle a tenté de trouver une compensation : 
Erzberg, en Styrie, produit un fer, comparable aux meilleurs fers de Suède, qui 
contient 33 à 38 p. 100 de minerai ; on obtient 90 p. 100 de la production par 
carrières en gradins de 12 m., le total des fronts de taille atteignant 29 km. ; 
on met actuellement au point une méthode d'exploitation souterraine ; la pro- 
duction s’est élevée, en 1936, à 870 000 t. En Carinthie, Huttenberg, dont les 
minerais contiennent environ 37 p. 100 de fer, a produit 150 (100 t. 
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b) La Tchécoslovaquie avait produit, en 1936, plus d’un million de tonnes 
de minerai. Les gisements se ‘trouvent en Bohême et en Slovaquie. Les 
gisements de Bohême, situés à l'Ouest de Prague, près de Berum et de Nasie, 
contiennent 35 p. 100 de fer ; l’exploitation en est souterraine, par puits. Les 
gisements de Slovaquie, à l'Ouest de Kosice, sont revenus en partie à la Hon- 
grie ; la teneur du minerai est de 35 à 38 p. 100, et l'exploitation y est 
effectuée par puits. 

c) Hongrie. — En 1936, la production du minerai de fer n’a atteint que 
279 000 t., provenant des gisements de Salgotarian, situés à 100 km. au Nord- 
Est de Budapest. 

C. Europe orientale. — a) Pologne. — La Pologne possède trois gisements 
principaux : ceux de la région de Czestochowa-Wielun, près de la frontière 
allemande, formation ferrifère du bas Jurassique, dont la production annuelle 
varie entre 360000 et 400000 t., et dont les réserves dépasseraient 
82 000 000 t. ; les gisements de Kielce-Radom, couches de sidérose de 20 à 
50 cm. dans des bancs triasiques de 30 m. de puissance, avec production 
annuelle de 50 000 à 100 000 t. ; les gisements de Silésie, qui se présentent 
en poches près de la surface, disséminées dans les calcaires jurassiques ; pro- 
duction de 15 000 à 30 000 t. par an. La production totale de la Pologne a 
atteint 469 000 t. en 1936. 

b) Roumanie. — Ta Roumanie a produit, en 1936, 100 000 t. de fer. Le 
principal gisement est celui de Hunedoara, en Transylvanie, au Sud-Ouest 
du Mures ; sa teneur varie de 30 à 60 p. 100 ; 50 p. 100 de la production totale. 
Le gisement de Ocna de Fier, dans la région de Cors, ne produit que 10 p. 100 
du tonnage total. D’autres gisements se trouvent en Bukovine (Jacobein et 
Vatra Dorneil. 

D. Europe péninsulaire et méditerranéenne. — a) Espagne. — Les minerais 
de fer sont très répandus en Espagne où l’on en trouve, de nos jours, dans une 
vingtaine de provinces. Le centre principal de la production est situé dans 
la province de Biscaye, non loin de Bilbao, où se trouvent les mines de Somo- 
Rostro ; les autres points de production sont : Santander ; Almeria, dans la 
province de Grenade ; Murcie ; Lugo, en Galice ; Teruel dans le Sud de l’Ara- 
gon ; la Sierra Morena, au Nord de Séville ; les environs de Malaga ; la pro- 
vince de Jaen. Sur les 5 à 6 millions de t. produites, 3 500 000 provenaient 
de la région de Bilbao. L'Espagne d’avant la guerre civile consommant un 
peu moins d’un million de tonnes, le reste était exporté dans les pays étran- 
gers, en Angleterre notamment. 

b) Jtalie. — L'Italie ne possède que très peu de minerai. Le gisement le 
plus important est celui de l’île d’Elbe, appartenant à l’État, mais amodié 
à la société ILva de Gênes ; dans le Val d’Aoste, on exploite les mines de 
Cogno ; depuis 1936, on étudie les gisements de sidérose situés au Nord-Est 
de Bergame. Les réserves totales de la péninsule s’élèveraient à 10 000000 t. ; 
la production en 1936 a atteint 826 000 {. 

c) Balkans. — En Yougoslavie, les principales mines de fer sont celles 
de Ljubija et de Vares (au Nord de Serajevo) ; le gisement de Ljubija est à 
19 km. de Prijedor, province d’Urbas ; il faut y joindre le gisement de Topusco, 
situé à 40 km. au Nord-Ouest : l’un et l’autre sont exploités en carrières ; 
le gisement de Vares est, lui aussi, surtout exploité en carrières. La produc- 
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tion a atteint 450 859 t. en 1936. Cette production est surtout contrôlée par 
Lo étrangers. La majeure partie en est exportée : 313 000 t. en 
En Grèce, la production se situe entre 200 000 et 300 000 t. Les gisements 
se trouvent sur le continent (Saint-Élisse dans le Péloponèse et Atalanti- 
Larina sur la côte Est de la Locride}, ou dans les îles (Seriphos dans les 
Cyclades, Skyros dans les Sporades du Nord). Le gisement le plus important, 
celui de Seriphos, fait de limonite, d’hématite et de magnétite, d’une teneur 
de 48 à 54 p. 100 de fer, est exploité en partie (30 p. 100) en carrière ; cette 
exploitation appartient à une société française. Les mines de Saint-Élisse 
sont exploitées par des Allemands et les produits exportés en Allemagne. 


ANTOINE ALBITRECCIA. 


Le pétrole en Tunisie. — Bien que le fait ait été infirmé par de nom- 
breuses missions, il est maintenant établi avec certitude, grâce aux travaux de 
Mr le Professeur Jacos, président du Comité scientifique de l’'OrFICE NATIO- 
NAL DES COMBUSTIBLES LIQUIDES, qu’il y a du pétrole en Tunisie. 

Si l’on n’a pas encore trouvé de roches-mères ou de roches-magasins, on a 
rencontré des pétroles ou des produits oxydés, déplacés par des bouleverse- 
ments géologiques, surtout dans les terrains crétacés et en liaison vraisem- 
blable avec le Trias, dans des dômes faillés, plis anticlinaux, plis diapirs. 

Ces indices d’hydrocarbures sont particulièrement nombreux dans la 
Tunisie du Nord et du Nord-Ouest, s’ajoutant aux indices de bitume du Cap 
Blanc et de Bizerte, notamment dans la Kroumirie et la région de Bizerte 
(Djebel Kébir), à proximité du grand port militaire et à vingt heures à peine 
de la métropole. 

Les sondages poussés en 1936 de 476 à 1 500 m., selon les points, ont 
atteint 1 100 à 1 300 m. en 1937, et Mr Jacob préconise des sondages de grande 
profondeur, de 2 500 m., permettant d'étudier la stratigraphie interne des 
régions intéressées. Une prospection géophysique est en cours, et un appareil 
rotary a été expédié du Maroc en Tunisie au début de 1938. Les dépenses pré- 
vues s’élèvent à 20 millions de fr. 

Cette phase d’études ouvre un espoir nouveau, non seulement sur les 
ressgurces pétrolifères de la Tunisie, mais aussi de l’Algérie, où les gîtes sem- 


blent être situés dans des conditions analogues. 
RoBERT TINTHOIN. 


FRANCE 


L'agriculture française et les engrais. — Les éléments les plus 
nécessaires aux plantes, que les agriculteurs s’efforcent de restituer au sol sous 
forme d’engrais, sont l’azote, le phosphore et la potasse. Nous résumerons ici 
l’état actuel de la question des engrais chimiques en France, en nous plaçant 
au seul point de vue de l’agriculture?. 

1. Pétrole nord-africain et défense nationale (Afrique frança.se, 48° année, p. 67). — 
Renseignements coloniaux et documents, supplément de l'Afrique française, p. 36, — Procés- 


verbaux de la Section française du GRAND CONSEIL DE TUNISIE, XV® session,, octobre- 


décembre 1936, Tunis, 1937, p. 82-85. J l : 
2. La plupart des données sont empruntées au Bulletin des Engrais (Paris), années 


1927 et 1938. 
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Engrais phosphatés. -— Phosphates naturels. — La production fran- 
çaise est très faible : 40 000 t. en 1936 ; la France a dû importer 830 166 t., 
dont 760 752 de l'Afrique du Nord, importation très inférieure encore à celle 
de la période 1926-1930 (1 725 000 t.). L’importation française a augmenté 
en 1937 : 4 042 952 t., dont 911 622 de l’Afrique du Nord, 85 413 de l’'U.R. 
8. S., 15 911 de l’Union belgo-luxembourgeoise ; c’est notre plus forte impor- 
tation d’engrais (58 1 /2 p. 100 en poids). 

La consommation française (1936) est de 870 000 t.; mais l’agriculture 
n’en utilise directement que fort peu, sous forme de phosphates finement 
pulvérisés ; la plus grande partie sert à la fabrication de superphos- 
phates. 

Superphosphates. —: La consommation française (1936) est de 1 447 261 t., 
bien inférieure à celle de 1929, année de la plus forte consommation (2 mii- 
lions 1/2). La production française ne suffit pas, il faut importer et pré- 
lever sur les stocks : 1926, production? : 1 388517 t. ; importation : 
55 727 t. ; exportation : 28 0148 t. (1937, importation : #1 000 t. ; exporta- 
tion : 30 802 t., dont 25 436 pour l’Afrique du Nord, l’Algérie surtout ; un 
seul pays étranger nous achète, la Suisse). Une grosse difficulté est celle 
des prix : les cours des superphosphates sont en hausse par suite de l’éléva- 
tion du coût des frets, due à la dévaluation du franc, et de l’augmentation 
des salaires. 

Les scories de déphosphoration® sont au contraire d’un bon marché 
anormal. La France en produit beaucoup plus que ses besoins : 4 030 (00 t. 
en 1936. 615 000, soit 59,7 p. 100, sont allées à l’agriculture nationale, qui 
en outre a demandé 65 201 t. à l’étranger {presque entièrement à l’Union 
belgo-luxembourgeoise) : l’exportation ayant été seulement de 350 000 t., 
soit 34 p. 100 de la production (livrées à l’Allemagne, à la Suisse, à l’Italie, 
aux Pays-Pas, un peu en Europe centrale), il a fallu stocker 65 000 t. — La 
situation s’est renversée en 1937 ; la production s’est accrue : 1 218 000 t., 
dont 740 000 pour l’agriculture française (60,75 p. 100), ce qui laissait dispo- 
nibles 478 000 t. (39,25 p. 100) ; l'exportation ayant été de 480 000 t., il a 
fallu faire un petit appel aux stocks. La consommation française a été de 
806 700 t., dont 66 700 importées. 

Engrais potassiques. —- La France suffit, et au delà, à ses besoins, 
grâce aux mines d’Alsace 4, La production française, exprimée en tonnes de 
potasse pure, à été en 1936 de 402 881 t., en 1937 de 469 915 t. — le plus haut 
chiffre atteint — dont 257126 t. vendues en France et dans les colonies fran- 
çaises (chiffre le plus élevé antérieurement : 202 545 t. en 1930) et 212 789 
vendues à l'étranger (10 000 environ de moins qu’en 1939). Le grand déve- 
loppement des ventes en France explique leur faible progrès à l'étranger 


1. Production de l'Afrique du Nord en 1936 : 3 392 499 «. (Algérie : 581 868 ; Maroc - 
1335 074 ; Tunisie : 1 475 550). Monde : 11 246 494 t. 

2. La France n’est qu'un producteur de second ordre. L'Amérique (presque unique- 
ment les États-Unis) a produit, en 1936, 3 892 039 t., l’ensemble de l'Europe, 8 162 318 t. 
La production mondiale a été de 15 621 623 t. 

3. Il n’est question que des scories Thomas, les seules, ou peu s’en faut, utilisées par 
l’agriculture ; elles sont beaucoup plus riches en acide phosphorique que les scories Martin. 

4. Les tonnages extraits dans les mines d’Alsace ont été en 1937 de 2 836 161 t. de 
sels bruts (Mines domaniales, 2 008 450 ; Mines de Kali, 827 711), en gros progrès : 
763 000 t. de plus qu’en 1936, 852 000 de plus qu’en 1955. 
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(1936 : 184 940 t.) : la France se réserve de fournir d’abord à ses besoins. 

Un accroissement beaucoup plus fort de la consommation française reste 
possible : nous ne consommons que quelque 6 kg. de potasse à l’hectare, 
tandis que les Pays-Bas en emploient plus de 51 kg., l'Allemagne 30 environ, 
le Belgique 28 ; il s’agit, il est vrai, de pays où le fumier de ferme fournit un 
apport moindre de potasse. 

Engrais azotés. — Leur consommation en France, en tonnes d’azote 
pur, a été pendant la campagne 1935-19362 de 152 254 t., pendant la cam- 
pagne 1936-1937 de 198 600 t., qui se décomposent ainsi : azote ammoniacal, 
88 600t. ; azote nitrique, 65 8003; azote ammoniaco-nitrique, 34 000 : 
azote amidique (de la cyanamide), 10 200. Le chiffre le plus élevé atteint 
auparavant avait été 172 000 t. en 1930-1931. 

L'industrie française est capable de produire quelque 300 000 t. d’azotef, 
mais elle reste loin de ce chiffre : 152 304 t. en 1936-1937 {dont 71 306 pour 
l’azote ammoniacal, 36 516 pour l’azote nitrique, 34 765 pour l’azote ammo- 
niaco-nitrique, 9 717 pour l’azote de la cyanamide), en progrès sur 1935-1936 
(116 121 t.) ; on sait que l’industrie de l’azote dépend pour une large part de 
celle de la houille (il suffit, comme c’est le cas, que le gaz hydrogène et le coke 
soient en quantité insuffisante pour que la production d’azote s’en ressente) 
et qu’elle exige une main-d'œuvre très spécialisée, dont la formation est lente 
et malaisée (or les nouvelles lois sociales ont contraint à accroître la main- 
d’œuvre). 

Le progrès très marqué de la consommation en azote force la France à 
importer : 12070 t. d’azote ammoniacal, 18 531 t. d’azote nitrique notamment 
ont été importées en 1936-1937 5. | 

On ne peut manquer d’être frappé de l’énorme importance de la con- 
sommation française en engrais phosphatés, comparée à celle des engrais 
potassiques et azotés ; c’est que, comme nous le verrons plus loin, le fumier 
de ferme, la grande source en France de principes fertilisants, fournit peu des 
premiers, beaucoup des deux autres. 

Dans l’ensemble, la production et la consommation des engrais en France, 
diminuées au fort de la crise agricole, sont en reprise nette. Nos exportations 


{. Les exportations de sels bruts ont été en 1937 de 516 260 t., dont : carnallite et syl- 
vinite, 314 621 ; chlorure de potassium, 194 116 ; sulfate de potassium, 7 518. L’expor- 
tation des engrais potassiques est légèrement dépassée par celle des engrais phosphatés 
(533 486 t.) ; c'était le contraire en 1936. Ces deux types d'engrais donnent 74 p. 100 de 
nos exporiations totales d'engrais chimiques (1 097 590 t. en 1937). Les importations 
d’engrais potassiques sont très faibles : 6 284 t. de sulfate de potassium. 

2. Du 1°r juillet au 30 juin, Ne pas confondre avec la campagne de la SOCIÉTÉ DES 
POTASSES D’ALSASE, qui sert souvent de base aux statistiques des engrais potassiques : 
elle court du 1° mai au 30 avril. 

3. Dont le tiers pour les nitrates de chaux (l’industrie française fournit à peu près 
la totalité de la consommation), les deux tiers pour les nitrates de soude (l’industrie fran- 
caise fournit 40 p. 100 de la consommation); au total, l’industrie française fournit 
60,3 p. 100 de la consommation en azote nitrique. 

4. Production industrielle du monde : 2 388 000 t. d’azote, auxquelles il faut ajouter 
206 000 t. de nitrates du Chili; — consommation du monde : 2 675 0(O t., dépassant donc 
la production. 

5. Le poids réel de matières importées, dont nous n'avons envisagé que le poids en 
azote pvr, a 6.6 en 1937 de : 126 599 t. de nitrate de soude ; 45 507 t. de sulfate d’'ammo- 
niaque ; 463 t. d’urée ; plus 10 476 t..de guanc du Chiliet 22 225 t. d’autres engrais azotés 
organiques. I1 faut déduire les exportations : 25 393 t. de sulfate d’ammoniaque ; 416 000 t. 
de cyanamide ; 148 t. de nitrate de chaux ; 625 t. de nitrate de soude ; plus 3 389 t. de 
guano, 14 309 t. d’autres engrais organiques et 3 564 t. d'engrais organiques élaborés. 
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ont augmenté, à la faveur de la dévaluation ; il s’agit sans doute d’un pro- 
grès momentané. Mais les importations aussi se sont accrues, la production 
ne pouvant suivre le développement de la consommation ; pour les phos- 
phates naturels, que la France demande à l'Afrique du Nord, c’est l’atténua- 
tion de la crise agricole qui a entraîné l’accroissement des importations ; pour 
les engrais azotés, c’est aussi l’application brusque des lois sociales, qui ont 
gêné les usines ; si l’on note que les achats d’azote représentent 34 p. 100 de la 
valeur totale de nos achats d’engrais en 1937 (1936 : 25,5 p. 100), pesant sur 
notre balance commerciale, on se rendra compte combien serait utile une 
industrie de l’azote plus active. Notre balance du commerce des engrais était 
en excédent depuis 1934 (excédent en millions de francs papier : 1934, 151 ; 
1935, 112 ; 1936, 100) ; elle l’est à peine en 1937 (33 millions) ; il est à craindre 
qu’elle ne soit en déficit en 1938 : il y a eu de très fortes importations d’azote 
depuis le début de l’année ; les sorties d’engrais phosphatés et potassiques ne 
pourront sans doute s’accroître assez pour compenser. 

La production du fumier de ferme en France. —— Une étude 
des engrais en France serait incomplète si l’on omettait le fumier de ferme. 
Son importance dépasse de beaucoup celle des engrais chimiques : il joue un 
rôle prépondérant dans la fertilisation du sol, beaucoup plus que dans cer- 
tains pays étrangers, comme l’Allemagne. Des trois éléments fertilisants 
essentiels, il est très riche en potasse, relativement pauvre en acide phos- 
phorique, riche en azote ; mais une trop grosse part de l’azote se perd sans 
profit. 

Il n’y a pas de statistique directe récente du fumier ; la Statistique agri- 
cole de 1929 n’en contient pas ; il y en avait dans celles de 1882 et de 1892, 
mais GRANDEAU a démontré que les chiffres de la première, qui attribuait à la 
France une production de fumier de 84 millions de t., sont sans valeur! ; ilen 
va de même pour la seconde, qui fournit le chiffre encore plus exagérément 
bas de 83 millions ?. Mais, si l’on connaît le poids vif des animaux qui four- 
nissent le fumier, on peut, grâce aux formules dégagées par les agronomes, 
évaluer la quantité de fumier et sa teneur en azote, potasse et acide phospho- 
rique ; nous utiliserons les formules de Grandeau, en renvoyant pour les justi- 
fications à son excellent article : L'agriculture et Le fumier de ferme. 

Grandeau montre : 1° que le nombre de tonnes de fumier produit par 
1 000 kg. de poids vif est de (1er chiffre, fumier frais ; 2e chiffre, fumier à 
demi consommé) : espèces chevaline, mulassière et asine : 19,3 ; 15,7 ; — 


espèce bovine : 31,3 ; 23,1 ; — espèce ovine et caprine : 19,5 ; 15,4 ; — espèce 
porcine : 19,6 ; 14,2 ; — 29 que le fumier contient : en azote, 0,5 p. 100 ; en 
acide phosphorique, 0,25 p. 100 : en potasse, 0,6 p. 100 ; — 30 que les pertes 


résultant du mauvais traitement du fumier sont de 13,6 p. 100 de l’azote pour 
le fumier arrosé, de 23,4 pour le fumier non arrosé; ce dernier étant de 
beaucoup le plus fréquent en France, nous admettrons une correction de 
20 p.100. 


Ceci posé, en partant des poids vifs fournis par la Statistique agricole 


1. I. GRAXDEAU, Éludes agronomiques, 6° série (1890-1891), Paris, 1892: L'agricul- 
ture et le fumier de ferme, p. 77-136. 


2. L'Introduction de cette Statistique (p. 32) déclare d’ailleurs que « ce.te évaluation 
est évidemment au-dessous de la réalité ». 
3. GRANDEAU, OUT. Cité. 
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de 1929 (p. 390), de longs calculs nous ont donné les résultats suivants : 


Quantité de fumier Quantité de fumier 


frais à demi consommé 

Espèces chevaline, mulassière et asine .... 34 362 899 t. LIMODS ES LOL 
LISDÈCE DO VIRE ee men ee em see men eee 205 035 416 — 151.320 "061 — 
Espécesiovineebeaprinese--.7r 1000 9 896 038 — RSA 
ESDÉCeDOrCine A rc Lee 9878086355 7R985M970E 
ODA LEE MR ne pre 259 074 988 — 195 074 693 — 


Ce qui donne les quantités suivantes d’éléments fertilisants (en tonnes) : 


Fumier frais Fumier à demi consommé 


Azote De eo eie = = se ne ose 12958375 975 373 
Acide phosphorique ............ 647 687 487 687 
BotaSse At ocre à 1 554 450 1 470 459 


La quantité d’azote est réduite, par perte de 29 p. 100, à 780 300 t. Il est 
difficile d'évaluer les pertes en potasse et en acide phosphorique, qui sont très 
inférieures aux pertes en azote ; on peut admettre que les fumiers de ferme pro- 
duisent en définitive 4 million de tonnes environ de potasse, 440 000 t. envi- 
ron d’acide phosphorique. 

Comparons avec les chiffres donnés plus haut de la consommation des 
engrais chimiques : la très grande majorité de l’azote vient du fumier de ferme, 
ainsi que la plus grande partie de la potasse ; pour les phosphates seulement, 
l’apport des engrais chimiques est très supérieur. Pourtant les pertes des 
fumiers sont excessives ; c’est. un lieu commun chez les agronomes que Je 
fumier mieux traité procurerait de bien autres quantités d’éléments fertili- 
sants et que la France est un des pays civilisés qui néglige le plus cette source 


de richesse ?. 
RENÉ Musser. 


Les chemins de fer français en 1937. — Le 1er janvier 1938, la So- 
CIÉTÉ NATIONALE DES CHEMINS DE FER FRANÇAIS a remplacé les sept réseaux 
et les cinq compagnies concessionnaires de ce moyen de transport. Mr M. 
Risoup, directeur honoraire de la Compagnie des Chemins de fer de l'Est, 
a pensé que le moment était venu de résumer l’histoire du régime disparu. Sa 
minutieuse étude, longue de 81 pages, occupe tout un numéro de la Revue 
générale des Chemins de fer. En 1884, cette revue avait analysé l’ouvrage 
d'Alfred Prcarp, sur la constitution et le régime des chemins de fer français. 
Aussi Mr Riboud s'est-il limité à la période 1884-1937. Nous ne retiendrons 


1. D’après les calculs de GRANDEAU, les chiffres correspondants pour 1882 sont : 
fumier frais, 484 millions 1/2 ; fumier à demi consommé, 119 millions de t. (voir dans le 
travail de GRANDEAU les chiffres par espèces). Depuis cette époque le nombre des animaux 
a augmenté, sauf pour les moutons, ainsi que leur poids moyen (même pour les moutons). 

2, On s’en rendra compte en constatant, dans la Sfatistique agricole de 1929 (p. 588- 
690), combien sont faibles les nombres des plates-formes à fumier et des fosses à fumier. 

3. M. Risoup, directeur honoraire de la Compagnie des Chemins de fer de l'Est, avec 
la collaboration, pour la période de Guerre, du Lieutenant-Colonel A. MARCHAND, ancien 
Commissaire militaire du Réseau de l'Est, L'exploitation des Grands Réseaux de chemins 
de fer français de 1884 à 1937 (Revue générale des Chemins de fer, 57° année, 2° semestre, 
n° 4, 1er octobre 1938, p. 139-213, avec deux annexes, p. 214-219, et 31 fig., — Paris, Dunod ; 
Je numéro, 18 fr.). 
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nous-même ici de son travail que les chiffres les plus récents. Ils se rapportent 
tous à l’année 1937. 

La longueur des lignes principales exploitées est de 42 527 km. Il faut y 
ajouter 22 000 km. pour les 2, 3 et 4e voies, plus 24 000 km. pour les voies de 
services, ce qui porte le total à environ 88 500 km. de voies, dont 64 500 pour 
la circulation. Les trains de voyageurs ont parcouru 286 669 000 km., et les 
trains de marchandises, 157 557 000 km. 

Le matériel comprend : 18 800 locomotives, dont 725 électriques ; 
1 330 automotrices, dont 740 non électriques ; 31 800 voitures et 482 000 wa- 
gons. Le nombre des voitures ne comprend pas le matériel particulier de la 
Compagnie des wagons-lits, qui s’élève, pour le parc français seul, à 326 voi- 
tures-lits et 252 voitures-restaurants et Pullmann. Le nombre des wagons ne 
tient pas compte non plus du matériel appartenant à des particuliers, éva- 
lué en 1935 à 33 800 unités. L’effectif de la main-d'œuvre était de 517 000 per- 
sonnes au 31 décembre 1937 (contre 420 000 au 30 juin 1936, avant la loi des 
40 heures). 

En 1937, le trafic des marchandises a atteint 33 400 millions de tonnes- 
kilomètres, ou 786 000 tonnes à distance entière. Celui des voyageurs s’est 
élevé à 26 400 millions de voyageurs-kilomètres, ou 620 000 voyageurs à dis- 
tance entière. Le nombre des tonnes ou des voyageurs à distance entière est le 
quotient des tonnes-kilomètres ou des voyageurs-kilomètres par la longueur 
moyenne exploitée. 

Le mémoire de Mr Riboud contient, partant de 1884, les graphiques qui 
aboutissent aux chiffres que nous venons de citer. 


MAURICE GRANDAZZI. 


U. R. S. S. ET RÉGIONS POLAIRES BORÉALES 


Les grandes lignes de la structure du Nord-Est de l’U. R. S. S!. 
— Parmi les contrées de l’Asie arctique les moins connues s’inscrivait, 
il y a une dizaine d’années, la pointe extrème-orientale du continent entre 
la mer de Sibérie orientale et la mer de Béring. En 1926, la découverte des 
chaînes Tcherskii fit déjà sensation. Depuis, l'expédition aérienne de S. OBrurT- 
CHEV à permis de tracer un premier schéma de la structure et de la géogra- 


1. Les principales références ont été classées par ordre chronologique : S. OBRUT- 
CHEV, Tchuhotskaia leinaia ekspediciia/The Airplane expedition in the Chukchee Land 
(B. Arklilch. I., 1932, n° 11-12, p. 248-253, 1 fig. ; somm. angl., p. 295-297) ; — Tchukot- 
shaia leinaia ekspediciia 1933 goda /Chukchee flight expedition in 1933 (B. Arktitch. I., 
1933, n° 12, p. 402-407,1 fig. ; en angl., p. 447-451) ; Die Erforschung des Tschukischen 
Gebietes vom l‘lugzeug 1933 (Petermanns M., Gotha, LXXX, H. 10, 1 Okt. 1934, p. 283- 
295). — K. A. SALISHTCHEV, Reka Indigirka i Indigirshko-Kolymskii vodorazdel severnee 
Khrebla Cerskovo /Indiquirka river and the region between the Kolyma and Indiguirka 
rivers north of the Tcherskii Mountains (Arctica, Kn. II, Vsesojuzn. Arktitch. I., Lénin- 
grad, 1934, p. 79-89, 1 carte; somm. angl., p. 87-88). — S. OBRUTCHEV, Tchukotskaia let- 
naia ehkspediciia 1932-1933 gg. (Trudy vsesojuzn. arktitcheskogo Instituta, Vol. 54, Lénin- 
grad, 1936, 184 p., 1 carte hypsométrique en couleurs à 1 : 1 000 000. — V. VAKAR, 
A. IVANOV, M. MOLDAVSKI, V. STAKHEEV, S. CHAIKIN, Geologiia i poleznye iskopaemye 
Tchuhotshoi oblasti, VYp. 1, Severo vostotchnoe Prikolym’e /Geology and mineral deposits 
of the Chukchee Land, Part. 1, North Eastern Kolyma Territory (Trudy vsesojuzn. Ark- 
titch. 1, Tom. 90, Léningrad, 1937, 108 p., somm. angl., p. 106-1 08/11 fig A11Dl) AP. 
NiIKOL’SKl1, Juznotchuhotshaia ehkspediciia (Problemy Arktiki 4, Léningrad. Vsesoju:n, 
Arktitch. I., 1937, p. 134-138; somm. angl., p. 178). — M. KIRJUSHINA, Koritskaia ekspe- 
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phie physique du pays. Des expéditions géologiques annuelles comblent les 
lacunes de ce premier réseau d'observations. 

1° Péninsule tchoukiche. — La région tchouktche peut être délimitée 
par lOmolon, affluent de droite de la Kolyma, à l'Ouest, la mer d’Okhotsk 
au Sud, la mer de Béring à l’Est, la mer de Sibérie orientale au Nord. À l’in- 
térieur de ces limites, on distingue trois systèmes montagneux. 

Un premier arc de montagnes tournant sa concavité vers l'Est com- 
prend les chaînes du Kamtchatka, les monts Koriatzki disposés en éven- 
tail dans leur partie septentrionale. Il s’agit d’un système plissé affecté de 
très nombreuses fractures de même direction que les plis, c’est-à-dire SE-NO, 
puis S-N et SO-NE. Ces montagnes ne sont pas très élevées (1000 à 1 500 m.), 
bien que la tectonique soit très compliquée (plis serrés et nombreux épan- 
chements basaltiques surtout au Nord-Est : chaînes Rarytkin, Pekulney, 
Bas-Pintoney). 

Un second arc montagneux tourne le dos au premier, présentant ses 
deux pointes vers le Sud-Ouest et vers le Nord-Ouest. Il s'étend depuis 
les rivages de la mer d’Okhotsk jusqu’au Sud des sources de la Grande-Anuy, 
affluent de droite de la basse Kolyma. La chaîne principale atteint 2 000 m. 
dans sa partie centrale. Elle porte le nom de chaîne Gyudan. Une seconde 
chaîne la flanque à l’Est : chaîne Chuvanski (1 200 à 1 700 m.). 

Un troisième ensemble montagneux occupe l’espace compris entre les 
deux pointes septentrionales des arcs montagneux précédemment décrits, 
c’est-à-dire entre l’extrémité Nord-Est des monts Koriatzki et la partie 
Nord-Ouest de la chaîne Gyudan. C’est le massif de l’Anadyr ou massif 
ichouktche proprement dit. On peut y distinguer deux ensembles principaux : 
l’un, à l'Ouest, atteint 2 300 m. ; l’autre, au Nord-Est, ne dépasse pas 1 500 à 
1 700 m., bien que son altitude ait été surestimée par les navigateurs circu- 
lant dans ces parages (sur les cartes antérieures à l’expédition de $. Obrut- 
chev, cette région est indiquée, sous le nom de monts Matachinguay, comme 
atteignant 2 700 m. d’altitude). Le massif de l’Anadyr est une très vieille 
montagne aplanie et soulevée par des mouvements d’ensemble à une épo- 
que récente. Il prolonge les massifs de l’Alaska et présente des formes topo- 
graphiques beaucoup plus lourdes que les deux arcs montagneux qui sont 
venus se mouler sur sa bordure. Il est éventré par des effondrements internes 
qui ont été accompagnés par de vigoureux phénomènes volcaniques. Obrut- 
chev a reconnu dans le grand lac circulaire appelé par les indigènes lac Ivanko 
ou Elgytkhin un lac de cratère. Le contact du massif de l’Anadyr et de l’arc 
des Gyudan s’opère par un plateau de 900 à 1 200 m. surmonté, au Nord de 
la Petite-Anuy, par deux chaînes de formes alpines, Chaîne Nord-Anuy et 
Chaîne Sud-Anuy dépassant 2 000 m. Des plaines occupent le triangle déli- 
mité par les trois systèmes montagneux. 

L'ensemble du pays a été affecté pendant toute la durée des temps mésozoï- 
ques par des phénomènes éruptifs. Après les époques de sédimentation per- 
mienne, triasique et jurassique supérieure (matériaux gréseux et schisteux 


diciia 1937 goda (Problemy arktiki 4, Léningrad, Vsesojuzn. Arktitch. I., 1937, p. 135-137 ; 
somm. angl., p. 179). — F. A. GOLOVATCHOV, Mineral’nye istochniki jugo-vostotchnoi 
okonetchnosti Tchukotskogo poluostrova [The mineral springs of the south eastern extremily of 
the Chukchee peninsula (Arctica, Kn. V, Léningrad, Vsesojuzn. Arktitch. I., 1937, p. 57-81 ; 
somm. angl., p. 76-80). 
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pour le Trias et le Jurassique, calcaires pour le Permien), presque toute la série 
secondaire et tertiaire, depuis le Kimméridgien jusqu’au Quaternaire, est 
représentée par des terrains éruptifs. Il existe même des basaltes et des andé- 
sites quaternaires, mais à l’état dispersé. Le caractère actuel des phénomènes 
d’intrusion magmatique a pour effet de multiplier les sources thermales et 
minérales. Certaines jaillissent à une température de 81° centigrade!. 

Des mouvements tectoniques atténués ont déjà affecté les dépôts per- 
miens, mais les plissements des deux arcs externes datent du Kimméridgien. 
Depuis, il ne semble guère que la région ait connu le repos. Les mouvements 
d’âge alpin se sont manifestés dans cette partie de l’Asie par des cassures et des 
effondrements. Ce que l’on connaît de la morphologie littorale semble attes- 
ter l’importance des mouvements récents. 

20 Pays de la Kolyma et de l’Indighir ka. — A l'Ouest des pays tchouktches 
s’étend, entre Kolyma et Indighirka, une région toute différente. Au Sud, le 
système des Tcherskii s’allonge à peu près d'Ouest en Est, tranché par les 
hautes vallées des deux cours d’eau. On a donné à la plus septentrionale des 
chaînes de ce système le nom de chaîne Ilin-Tass. Cette chaîne s’abaisse rapi- 
dement vers le Nord-Est, en direction d’une surface doucement ondulée, avec 
de nombreux lacs, qui porte, en son centre, le nom de plateau Alazeiski. 
L’altitude moyenne est de 200 à 500 m. Quelques collines atteignent 700 m. 

L'intérêt économique de ces pays situés sous le cercle polaire réside dans 
la possibilité qu’il y a d’y trouver des minerais précieux. La similitude du 
massif tchouktche et de l’Alaska, le travail naturel formidable de minéra- 
lisation qui s’y poursuit sous nos pas permettent, en effet, les espoirs de 
découvertes importantes d’or, de molybdène, de zircon et d’autres minerais 
de métaux non ferreux, dont divers indices ont été relevés. Au pied des monts 
Koriatzki, sur les rives d’une baie que l’on a appelée, pour cette raison, baïe 
Ugolnaia (baie houillère), des bancs de charbon datant du Crétacé supérieur et 
de l’Éogène présentent de grandes facilités d’exploitation. 


PIERRE GEORGE. 


Le réchauffement de l'Arctique. — L’éminent climatologue russe 
L. BerG vient de donner un petit résumé des observations faites dans l’Arc- 
tique, qui concluent toutes à un réchauffement sensible de ces régions gla- 
cées?. La personnalité de ce savant peut servir de garantie quant à la qualité 
de la documentation dont il use ; encore avant la Guerre, Mr Berg s’est signalé 
par de remarquables travaux, en particulier sur la climatologie de l’Asie cen- 
trale et par une critique énergique de la théorie un peu trop audacieuse des 
« pulsations climatiques » d’Ellsworth HUuNTINGTON. 

Or le même auteur vient nous dire aujourd’hui que le climat arctique est 
en train de se modifier sous nos yeux : il se réchauffe ; le froid recule vers le 
pôle ; les témoignages abondent en ce sens, et Mr Berg nous cite d’abord une 
série d’exploits, en matière de navigation, que la nature n’aurait pas permis 
jadis. Ainsi en 1932, pour la première fois, un navire réussit à faire tout le 
tour de la Terre François-Joseph, et ce ne fut pas un puissant brise-glaces, 
mais un petit bateau, le Xnipovitch. En 1935, le Sadko va de l’extrémité 


1. F,. À. GOLOVATCHOV, art. cité. 
2. L. BERG, Izmenenie climata zemli (Izvestia, Moscou, 10 décembre 1928). 


U. R. S. S. ET RÉGIONS POLAIRES BORÉALES 207 


Nord dela Nouvelle-Zemble à la pointe Nord de la Severnaïa Zemlia et pousse 
ensuite jusqu’à 82042’ de latitude N en eau libre ; jamais la banquise n’avait 
reculé jusqu’à d’aussi hautes latitudes dans ces parages. Les glaces reculent 
aussi sur terre : l’été 1936 a été si chaud au Groenland que la calotte de glace 
a reculé sur son littoral oriental jusqu’à 72° de lat. N, ce qui n’avait jamais 
été encore observé. Cet été 1936 fut aussi à Léningrad le plus chaud du siècle, 
et dès novembre 1935 la température y était de 10 degrés supérieure à la 
moyenne. 

Le réchauffement se fait sentir depuis une vingtaine d’années déjà. En 
1920-1921 on constata des températures bien au-dessus de la normale, à 
Léningrad, sur la mer de Barentz et en Nouvelle-Zemble. Depuis 1918, le 


_dégel des fleuves du Nord soviétique se produit plus tôt qu’autrefois. Dans 


certaines localités, des puits creusés jadis dans un sol perpétuellement gelé 
montrent que ce gel a disparu et a reculé de plus de 40 km. vers le Nord ; cette 
disparition du gel en profondeur prouve qu’il s’agit d’un phénomène durable 
et non momentané. L'hiver se fait plus bref et, en moyenne, moins rigou- 
reux. Les arrivées des oiseaux se font précoces et leurs départs tardifs ; 
à Léningrad, les oiseaux et les fleurs sont en avance de 10 à 15 jours au prin- 
temps sur les dates du xrx® siècle ; on a l’impression d’un véritable «rajeu- 
nissement » de la nature nordique. En même temps, des espèces de poissons, 
jusqu’alors inconnues dans les mers arctiques, y apparaissent. Le saumon, le 
hareng, la morue visitent maintenant la mer de Kara ; le dauphin vient jus- 
qu’à la presqu'île Kanin, et, en 1933, on assista, à bord du T'chéliouskine, à ses 
ébats sur le rivage oriental du Taïmyr. 

On conçoit aisément l’importance singulière de ce réchauffement pour 
toute l’économie du Nord de l’U. R. $. $., et l’on voit quelle part revient à 
la nature dans les grands succès remportés ces dernières années par la navi- 
gation arctique. Comment expliquer un phénomène de cette envergure ? On a 
supposé un afflux croissant d’eaux chaudes dans l’océan Glacial, une sorte de 
«crue » du Gulf Stream. Mais Mr Berg repousse cette hypothèse ; il croit que 
d’autres symptômes d’une élévation de la température moyenne apparaissent 
un peu partout sur notre globe, dans les hautes latitudes australes comme 
sous les tropiques ; il s’agirait donc en ce cas d’un réchauffement général de 
l’atmosphère terrestre, phénomène dont l’état présent de la science ne permet 
ni de discerner les causes, ni de prévoir l’ampleur ou la durée. 


Les relations commerciales de l'U.R.S.S. avec ses voisins 
d'Asie. — L'expansion commerciale de l’'U. R. S. $S. en Asie a pris ces der- 
nières années des aspects nouveaux. Sans chercher à trop développer ses rela- 
tions avec les contrées éloignées d’Extrême-Orient, la Russie semble avoir 
réussi à s’attacher par des liens économiques solides ses voisins immédiats, 
pays d'économie « jeune » : Turquie, Iran, Afghanistan, Sin-Kiang (ou Tur- 
kestan Chinois), Mongolie Extérieure, Touwa. Dès 1923-1925, le gouvernement 
soviétique s’attachait à faciliter les relations avec ces pays en les autorisant à 
importer librement en U. R. $. S. leurs matières premières et denrées ali- 
mentaires. Puis en 1932-1937 une série de nouveaux traités consolida et dé- 
veloppa ce commerce. Un spécialiste soviétique peut écrire aujourd’hui 1 que 


4. J. GENIN, Torgovlia SSSR so stranami Vostoka (Vnechnaya Torgoviia, Moscou, 
1938, n° d’avril-mai, 4-5). 
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l'U. R. 8. $. fait avec les Républiques de Mongolie Extérieure et Touwa la 
quasi-totalité de leur commerce extérieur, avec l'Iran, 35 p. 100 de son com- 
merce, avec l’Afghanistan, 20 à 25 p. 100 ; la proportion est plus faible et 
variable avec la Turquie. 

Pour encourager ces relations, le Gouvernement soviétique dispose d’un 
riche arsenal de mesures : tarifs préférentiels, contingentements, traités de 
réciprocités, etc... Le traité irano-soviétique de 1935 est particulièrement 
intéressant à cet égard ; le commerce extérieur étant monopole d’État dans 
les deux pays, les gouvernements ont pu convenir de signer annuellement 
un contrat réglementant tout le détail des échanges, comme s’il se fût agi de 
deux simples particuliers. LU. R. $. S. fournit surtout du sucre, des coton- 
nades, du fer et du ciment ; elle reçoit de l’Iran de la laine, du coton, du cuir 
bruts, du riz et des fruits secs. En 1932, l’U. R. S. S. alla jusqu’à offrir à la 
Turquie de lui donner des machines pour 8 millions de dollars, contre rem- 
boursement en nature (produits agricoles turcs) et à crédit. Ce qui frappe 
dans ces échanges est le renversement du rôle de la Russie par rapport à 
l’avant-guerre!. L’énorme pays rural de jadis, exportateur de denrées ali- 
mentaires et matières premières, importateur d’articles manufacturés et de 
techniciens, a absolument renversé son rôle, du moins en Asie. La création au 
cœur de l’Asie Centrale Russe de plusieurs gros centres industriels a suscité 
de nouveaux besoins de consommation et détourné de l’agriculture de nom- 
breuses populations autrefois rurales. L’Asie russe en vient donc à importer 
une partie de sa nourriture et même de ses matières premières végétales ou 
animales. 

Bien plus encore, l’U. R. $. S. s’efforce de développer l’agriculture de ses 
voisins d’Asie en leur fournissant l’outillage mécanique nécessaire : elle vend 
des tracteurs à la Turquie, construit en Iran des «élévateurs » à l’améri- 
caine, des décortiqueries de riz, des usines de peignage de laines, y exporte des 
automobiles. Les ingénieurs russes ont construit aussi des usines en Mongolie 
et même deux grosses usines textiles en Turquie (la première en Anatolie, à 
Kayseri, compte 33 000 broches et 1 000 métiers à coton ; la seconde se trouve 
près de Smyrne). Toutes ces usines ont été montées avec du matériel sovié- 
tique sous la direction de spécialistes russes ; de même, tous les rails du Trans- 
iranien proviennent de l’U. R. $. S. 

En somme, VU. R.S. S$. joue aujourd’hui auprès de ses voisins d’Asie un 
rôle économique très comparable à celui que tenaient avant la guerre en Rus- 
sie la France ou l'Angleterre ; cette expansion ne peut manquer de heurter 
vivement les intérêts britanniques au Sud et japonais à l’Est ; elle profite de 
ce que l’accès de ces régions est bien plus aisé du côté du Turkestan Russe que 
du côté de l’Inde et de la Chine. Et l'expansion commerciale ne peut manquer 
de s'accompagner d’une expansion politique plus ou moins franche ; les pro- 
grès du commerce soviétique en Asie centrale et occidentale rappellent beau- 
coup ceux du commerce allemand en Europe centrale, et ils peuvent avoir 
des conséquences durables, puisqu'ils aident une industrialisation progres- 
sive de pays jusqu'alors arriérés, quoique riches en ressources naturelles. 


J. GOTTMANN. 


1. Violet C'oxoLLy, The Soviet Union and the industrialisation of Asia (Foreign Affairs, 
New York, oct. 1936). 
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Au Pays de Saba!. — Poursuivant ses explorations en Arabie, 
Mr Puicsy a effectué, en 1936, vers le Sud-Ouest de la péninsule un voyage 
fort intéressant. Il en a fait un récit riche en enseignements dans une con- 
férence à la Royaz GEocRapicaz Soctery de Londres, récit qui à été pu- 
blié récemment dans le Geographical Journal. M Philby a traversé des régions 
qu’il était souvent le premier ou le deuxième Européen à visiter, et cela suffi- 
rait à donner une importance exceptionnelle à cette exploration ; mais il a 
voyagé dans des conditions si favorables et avec tant de liberté, il a apporté 
dans ses observations une telle compétence de géologue, de naturaliste et 
d’archéologue, il fait preuve dans ses hypothèses d’une ingéniosité de cher- 
Cheur si remarquable, que nous pouvons classer dès maintenant son récit parmi 
les ouvrages fondamentaux dont nous disposons sur le Sud-Ouest de l’Arabie. 

L’expédition Philby est partie en automobiles du Hedjaz vers le Sud. Lon- 
geant les confins du Yémen à l’Est, elle passa par les oasis de Raushan, 
Nimran, Khaibar, Bisha, Abha, pour arriver à celle de Najran. Elle en repartit 
à travers les sables du Rub Al Khali occidental, pour atteindre le site légen- 
daire de Shoboua, que l’on a voulu assimiler à la Saba biblique. De là, elle 
gagna le Hadramaout et le rivage de l’océan Indien ; Mr Philby poussa jus- 
qu’au petit port de Mukalla, pour revenir ensuite vers Shoboua et rejoindre 
Najran par une autre route en visitant le Wadi Abrad et le Jauf. 

L’excellent équipement de son expédition a permis à Mr Philby de rap- 
porter de ce voyage une documentation cartographique extrêmement pré- 
cieuse ; la carte détaillée de son itinéraire, qui accompagne en hors texte son 
article, permet de juger de la précision de ses levés. Il faut y joindre de belles 
collections d'inscriptions, d’échantillons géologiques, de photographies et 
même d'oiseaux. D’éminents experts se sont penchés à Londres sur cette 
moisson si riche et si variée ; nous ne pouvons donner ici qu’une première 
idée des résultats immédiats de cette mission. 

Mr Philby peut nous décrire bon nombre d’oasis dont, jusqu'ici, nous con- 
naissions à peine l’existence. Il nous les montre vivant de l’eau d’un grand 
nombre de puits et de quelques cours d’eau. Il est curieux que, dans ses des- 
criptions de diverses vallées désertiques, il parle en somme d’un peuplement 
dispersé de petites agglomérations éparses. Ainsi, l’oasis de Khaïbar con- 
siste en une demi-douzaine de hameaux, chacun entouré de ses champs ct 
de ses palmeraies. Dans le Wadi Bisha, des villages, petits et grands, se dis- 
persent sur une longueur de plus de 5 km. Dans le fertile Wadi Fara, il 
s’agit encore d’une multitude de villages spécialisés dans la culture du raisin. 
L’habitat apparaît donc plutôt dispersé en ces régions, malgré lParidité du 
climat. 

Ce climat a-t-il toujours été le même ? Nous venons ainsi au problème 
paléoclimatologique qui passionne depuis longtemps les chercheurs dans les 
pays désertiques. Le réseau hydrographique présent de la région semble 
témoigner d’un passé de grandeur disparu. 

Mr Philby croit avoir rétabli le tracé d’un fleuve fossile dont le Wadi 
Hadramaout actuel occuperait le cours inférieur. Ce fleuve prenait sa source 


1. H. Sr. J. B. Paic8y, The Land of Sheba (Geogr. Journal, Londres, juillet-août 1938), 
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dans les montagnes du Yémen ; il en descendait vers l’Est par le Wadi Abrad 
actuel, était grossi par des affluents dont les principaux, venant du Nord, 
ont creusé les vallées actuelles du Jauf et du Raghwan ; enfin par la percée 
de Thanya, le fleuve rejoignait la vallée du Hadramaout. C’est surtout cette 
percée du Wadi Abrad à travers une barrière rocheuse, qu’il serait si facile 
de contourner, qui semble inexplicable, à moins d'admettre que le Wadi ait 
possédé autrefois une puissance d’érosion et un niveau de base tout différents 
de ceux d’aujourd’hui. Quelques échantillons géologiques rapportés par l’ex- 
plorateur possèdent des stratifications curieuses, permettant de supposer que 
le Sud-Ouest de l’Arabie a connu autrefois des périodes de climat humide ; 
peut-on dès lors parler de périodes glaciaires en ces régions ou, plus prudem- 
ment, d’un climat de moussons à alternance de périodes sèches et humides 
très accusées ? Voici un nouveau problème qui se pose et un nouveau témoi- 
gnage qui s’ajoute aux précédents sur l’existence autrefois d’un climat humide 
dans la grande zone des déserts boréaux. 

Mais les vestiges les plus frappants de la riche histoire de ce pays ne sont 
pas (comme dans tout l’Orient d’ailleurs) le fait de la nature, mais l’œuvre des 
hommes. Cette bordure Sud-occidentale du Rub Al Khali, l’un des déserts les 
plus absolus du globe, est farcie de ruines qui ne manquent pas d’ampleur. 
Mr Philby en a relevé d'innombrables. Najran occupe le site d’'Ukhdud, bril- 
lante capitale antique. Villes et forteresses ruinées apparaissent autour de 
Shoboua. Un peu partout, l’explorateur a transcrit et relevé des inscriptions, 
des graffiti anciens. Certaines inscriptions donnent des indications histo- 
riques fort intéressantes ; l’une d’elles, où figurent des chevaux, permet de 
supposer que ces animaux sont apparus en Arabie bien avant l’époque géné- 
ralement admise jusqu'ici. D’autres démontrent la parenté des civilisations 
phénicienne et sabéenne. | 

La découverte archéologique la plus surprenante de Mr Philby est cepen- 
dant celle de vastes espaces en plein désert absolument semés d’innombra- 
bles édifices bâtis tous sur un même modèle et fort près les uns des autres. 
Ces édifices semblant avoir servi de tombeaux ou de tours funéraires, 
Mr Philby parle de véritables nécropoles du désert, qu’il a étudiées sur les hau- 
teurs de Ruwaïk et d’Alam, au Nord du Wadi Abrad et à l’Est du Jauf. Ces 
nécropoles sont situées à 60 km. environ des puits les plus proches que l’on 
connaisse aujourd’hui. Aucun ossement humain n’y ayant été trouvé, la 
signification véritable de ces nécropoles demeure bien mystérieuse. 

Faut-il rattacher ce peuplement dense d’autrefois à la probabilité de 
périodes de climat plus humide ? Rien ne semble autoriser ce rapprochement. 
Le peuplement disparu semblait bien adapté au relief actuel. Mr Philby 
a étudié avec soin la grande digue de Najran, derrière laquelle le lac-réser- 
voir avait, a-t-il calculé, une capacité de 100 millions de gallons (soit plus de 
450 millions de litres). Il ne serait peut-être pas difficile de remettre en état 
les systèmes d'irrigation qui assuraient la prospérité agricole de ces pays. 
Mr Philby insiste sur le beau grenier que pourrait être la plaine du Tihama 
si l’on utilisait rationnellement les eaux des vallées affluentes ; et quelles 
possibilités agricoles aussi dans la région de Shoboua, et autour de Marib…. 
Mr Philby lui-même ne croit pas à l’explication du recul du peuplement par le 
desséchement. Il à bâti une hypothèse toute différente, réunissant l’ensem- 
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ble de ses observations. Il nous fait observer, avec un bon sens indiscutable, 
que l’explication légendaire de la destruction de Marib par l’écroulement du 
barrage, parce qu’un rat y aurait creusé un trou, apparaît peu acceptable, 
Il nous fait remarquer qu’il a trouvé, au voisinage des grands ensembles de 
ruines, des signes d’un volcanisme très récent. La destruction des cités anti- 
ques aurait été causée par des éruptions volcaniques accompagnées de vio- 
lents tremblements de terre. Les habitants des régions sinistrées se seraient 
enfuis dans le désert, y auraient péri en grand nombre, et les « nécropoles » 
découvertes par Mr Philby seraient en quelque sorte le tombeau de la civili- 
sation sabéenne. 

Cette hypothèse est aussi ingénieuse que fragile. Au cours de la discus- 
sion qui suivit la conférence, Mr BEEsToN, expert archéologue, rappela que, 
quel que soit le coupable de la catastrophe de Marib, rat ou volcan, l’écrou- 
lement du barrage ne fut pas alors définitif : il cita les mesures de mobili- 
sation générale des populations pour la reconstruction du barrage qui furent 
décrétées à cette époque. De plus, il serait surprenant qu’un peuple décimé 
au désert par la faim ou la soif ait pris soin d’élever à chacun de ses morts 
un édifice funéraire ; les nécropoles ne s’élèvent guère que par temps calme, 
et nous ne sommes pas certains qu’il y ait là réellement nécropole. Enfin nous 
connaissons beaucoup de régions où les séismes et les éruptions sont fré- 
quents ; mais aucune n’a été abandonnée pour cette raison ; les alentours de 
Pompéi n’ont pas été désertés bien longtemps ; les hommes se pressent tou- 
jours au pied de l’Etna et du Stromboli. 

Il faut donc, croyons-nous, chercher encore ailleurs pour répondre au 
grand problème que posent les ruines !. Mr Bazrour souhaite, en concluant 
la discussion, que des fouilles suivies puissent bientôt être entreprises en ces 
régions. Nous savons bien peu de choses en effet sur les civilisations ninéenne 
et sabéenne. Le voyage de Mr Philby nous apporte des indications précieuses 
en ce domaine comme en bien d’autres. Ses observations géologiques sem- 
blent comporter d'importants renseignements. La possibilité de gisements 
pétrolifères dans le Sud-Ouest de l’Arabie s’affirme. La ressemblance des 
échantillons jurassiques rapportés avec d’autres provenant des hauteurs 
Tuwaig de l’Arabie centrale, comme avec ceux que P. LAmaRE trouva au 
Yémen, plaide en faveur d’une structure géologique simple de l’Arabie?. 

Mr Philby donne encore des précisions sur le conflit de frontières qui 
opposa en 1934 le Yémen au Hedjaz. Son interprétation peut parfois avoir 
été influencée par l’amitié personnelle qui lie l’explorateur au roi IBN SEOup. 
Onest surpris néanmoins de lui voir prêcher, comme la meilleure solution 
des problèmes de l’Arabie, qui permettrait une véritable mise en valeur du 
pays, l’union des royaumes arabes en un seul État, la réalisation de l’unité 
temporelle de l’Islam. L’éminent explorateur britannique a adopté, depuis 
plusieurs années, la religion musulmane et le wahabisme, et il n’hésite pas à 
démontrer les avantages de la paix wahabite sur l’état troublé de la Pales- 
tine sous mandat britannique. Mais les énigmes sont de tradition au pays 


1. Nous avons examiné le problème historique du recul du peuplement dans le Sud 
Ouest de J’Asie dans notre article : L'homme, la route et l’eau en Asie Sud-occideniale 


(Annales de Géographie, XLII, 1938, p. 575-601). ‘ 
2. Voir P. LAMARE, La structure géologique de l’Arahie, Paris-Liége, 1936. 
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de Saba : elles sont nombreuses aujourd’hui dans tous les domaines de la géo- 
graphie physique, historique et politique. 


Le commerce extérieur de l'Irak. — Le commerce extérieur de 
l'Irak présente tous les caractères essentiels du commerce d’un pays neuf 
qui s’équipe : exportation de produits bruts dérivés directement de l’agri- 
culture ou des industries extractives, importation d’articles manufacturés, 
accroissement progressif du volume et de la valeur des échanges globaux. 

L’exportation essentielle de l’Irak est, depuis 1935, le pétrole brut du 
bassin de Mossoul. Mais on ne saurait guère considérer ces expéditions de 
pétrole comme une vente de l’économie irakienne à l’étranger. Toute l’ex- 
ploitation des gisements pétrolifères est entre les mains de compagnies étran- 
gères ; d’une part, l'ANGLo-Iranran Oz Cy exploite près de la frontière ira- 
nienne un petit gisement. dont la production, raffinée à Khanakin, est absor- 
bée par la consommation du marché local; d’autre part, le bassin de Mossoul 
est exploité par l'Irak PErRoLEum Co, puissant consortium anglo-franco- 
américain. L’Irak Petroleum paye à l’État irakien une redevance de 4 shil- 
lings-or par tonne de pétrole vendue dans le pays ou à l’étranger ; l’extraction, 
commencée en 1935, atteignit 4 112 897 t. en 1937. L’Irak se classait ainsi 
au huitième rang des producteurs de pétrole du monde et tenait le premier 
rang parmi les fournisseurs de la France en pétrole brut. 

Mais les statistiques officielles de l’Irak excluent les expéditions de pétrole 
des exportations nationales, et cette correction bien compréhensible rend la 
balance commerciale régulièrement déficitaire. Il est intéressant d’observer 
cependant que le déficit demeure fixé à près de 4 millions de £, tandis que le 
volume des échanges s’accroît (9 660 000 £ en 1935 et 15 135 000 en 1937, le 
déficit étant ces deux années respectivement de 3 948 000 £ et 3 997 000 £)?. 
Importations et exportations se sont donc parallèlement développées ces 
dernières années. 

L’Irak importe la quasi-totalité des objets manufacturés dont il a besoin. 
Il est, en premier lieu, assez gros acheteur d’articles textiles, et son meilleur 
fournisseur en ce domaine est le Japon, qui fournit 81 p. 100 des cotonnades 
et tissus de rayonne importés, les deux tiers des soieries. Le Royaume-Uni 
vend à l’Irak un peu de cotonnades, mais une plus grosse part de lainages, 
de bonneterie et de confections ; la Belgique, l’Italie et les États-Unis sont 
également fournisseurs de textiles. Comme l’Irak s’équipe de mieux en mieux, 
se construit des voies ferrées, quelques usines, etc., les importations d’articles 
métallurgiques, en particulier de rails, machines diverses, automobiles, appa- 
reils électriques, augmentent chaque année. La Grande-Bretagne en fournit 
la majeure part, mais les progrès allemands sont sensibles pour l’appareillage 
électrique, et les États-Unis se sont créé un véritable monopole pour les four- 
nitures de voitures automobiles et de camions. Pour les produits chimiques, 
les importations britanniques tiennent encore la première place, suivies de 


L. D'après J, P. SUMMERSCALE. Report on Economic and Commercial conditions in frag. 
1955-1937 (Deparlment of Overseas Trade, N° 699), Londres, H. M. Stationery Office, 
1938, in-8°, 55 p.. 4 carte h. t. 

?. L'unité monétaire irakienne, le dinar, étant égale à la livre sterling, nous avons 


préféré, pour la clarté de l'exposé, la rempiacer partout par son équivalent britannique, 
plus familier à nos lecteurs. 
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près dans certaines branches par les expéditions allemandes, françaises (sur- 
tout produits pharmaceutiques) et japonaises. 

Enfin l’Irak importe encore d'importantes quantités de quelques denrées 
alimentaires telles que le sucre (surtout de Hollande, Égypte, Java et Grande- 
Bretagne), le thé (de Java pour les trois quarts, puis de l’Inde et de Ceylan), 
le café (Inde et Java). 

Les exportations accusent cependant des progrès si suivis, pour un grand 
nombre de produits, que l’Irak semble pouvoir envisager à cet égard l’avenir 
avec confiance. Pourtant, en dehors du pétrole, toutes les exportations sont 
des produits de l’agriculture et de élevage ; elles sont donc sous la dépendance 
étroite des caprices de la pluviosité dans ce pays aride et, lorsque la récolte est 
bonne, des fluctuations des prix mondiaux. Pendant le triennat 1935-1937, la 
conjoncture économique et météorologique ayant été favorable dans l’en- 
semble, les progrès sont sensibles, malgré la crise qui continua de peser sur 
la vieille exportation traditionnelle de l’Irak, celle des dattes. La création 
par l’État d’un Dare Boanrn ou Office des Dattes a permis d'améliorer la 
qualité moyenne des dattes et de leur emballage ; mais, à la fin de 1937, 
6 000 t. de dattes restant invendues, l’Office dut les acheter aux produc- 
teurs afin d’éviter un mécontentement grave ; les principales expéditions de 
dattes se font vers l’Inde anglaise, les États-Unis et le Royaume-Uni. 

En revanche, nous voyons s’accroître rapidement les exportations de 
céréales, de laine brute et de coton, comme on peut en juger par le petit 
tableau ci-dessous : 


PRODUITS EXPORTÉS 1935 1937 
OPEL rs basse srreunerteze 261 849 £ 1018101637 
PIE 22. Hour AR TT 592794 —= 730704 
LAIDeRDTDLeR Peer e e PAS PA KM AOL NAT 
COLONEL PA ENT. FROM 360012 — 206 974 — 
D'aftes FE 4h: mic oecl. ste 9754966— 974216 — 


Le Royaume-Uni achète presque toute l’orge et le tiers du blé ; les États- 
Unis et la France sont les meilleurs clients pour la laine ; le Japon absorbe 
la quasi-totalité du coton. L’Irak exporte encore d’assez grosses quantités 
de cuirs et peaux vers la Grande-Bretagne, des moutons sur pied (424 776 têtes 
en 1937), des volailles, des œufs vers la Palestine. 

Dans l’ensemble, le meilleur client et le meilleur fournisseur de l’Irak est 
toujours le Royaume-Uni, avec lequel il fait en moyenne 30 p.100 de son 
commerce extérieur, et les échanges irako-britanniques sont en accrois- 
sement régulier, la balance étant toujours favorable à la Grande-Bretagne 
(+ 1278000 £ en 1937). La balance commerciale de l’Irak est encore défici- 
taire dans ses échanges avec l’Inde anglaise, le Japon, l'Allemagne, l’Iran, 
la Belgique, les Pays-Bas et les Indes Néerlandaises, l'Italie, la Tchécoslo- 
vaquie. En revanche, cette balance est favorable avec la Syrie, la Palestine, 
l’Arabie, les États-Unis, le Maroc. Avec la France, la balance des échanges 
était nettement favorable à l’Irak en 1935, s’équilibrait fort bien en 1936 
(avec un léger excès des importations sur les exportations, soit 7 000 £ en 
faveur de la France), puis redevenait largement favorable à l'Irak en 1937 
lorsque les exportations vers la France doublaient en valeur les importations 
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d’origine française (dont la valeur n’était d’ailleurs pas inférieure à celle de 
1936). 

Ainsi, malgré une expansion commerciale qui intéresse plus les échanges 
avec les pays lointains que les relations avec ses voisins, l’Irak n’a pas vu se 
creuser son déficit commercial (le pétrole n’entrant toujours pas en ligne de 
compte). Il ne le doit pas seulement à de bonnes récoltes et à une demande 
accrue, mais aussi à une politique fort avisée dont le commerce irako-japo- 
nais donne un exemple remarquable. Comme tous les pays d'Orient que ne 
protégeaient pas de hautes barrières douanières, l’Irak se vit inondé de fabri- 
cations japonaises à bon marché qui luttaient victorieusement sur son marché 
avec les importations européennes, sans que le Japon se fit un client sérieux 
pour l'Irak. Aussi en 1936 le Gouvernement irakien se vit-il obligé de prendre 
des mesures contre cette invasion commerciale. Il exigea, pour admettre 
sur son marché des marchandises japonaises, que le Japon achetât des pro- 
duits de l’Irak pour 15 p. 100 de la valeur de ses ventes ; en 1937, cette pro- 
portion fut portée à 25 p. 100. Le Japon ne peut donc vendre au maximum 
à l’Irak que quatre fois autant qu’il lui achète. Et au cours de ces deux années 
on vit en effet se développer les exportations de l’Irak vers le Japon, qui pas- 
sèrent de 4 000 £ en 1935 à 477 000 en 1937. Le Japon est surtout acheteur de 
blé et de coton brut. Cette nouvelle réglementation commerciale est à l’ori- 
gine de l’essor pris depuis 1935 par la culture du coton en Irak. Le pays peut 
donc ainsi à la fois redresser la balance de son commerce extérieur et diver- 


sifier sa production. 
J. GOTTMANN. 


L'industrie moderne aux Indes britanniques. — Les industries 
modernes se sont considérablement développées depuis la fin du x1xe siècle ; 
les tissages indiens suffisent à 80 p. 100 des besoins de l’Inde en tissus de 
fabrication mécanique (contre 25 p. 100 en 19131 ; hauts fourneaux et aciéries 
contribuent pour 70 p. 100 à la consommation indienne de fonte et d’acier. 
L’Inde se suffit en ciment, allumettes, sucre raffiné ; elle fabrique des lampes 
électriques et de l’appareillage électrique, des articles en caoutchouc, des ver- 
nis et des peintures. De 1922 à 1932, la production industrielle a crû de 
50 p. 100. Cependant, on ne peut dire que les Indes britanniques soient indus- 
trialisées, ni que le développement des industries modernes ait aidé à résou- 
dre le problème du surpeuplement ou contribué à améliorer le niveau de vie de 
la population. En 1931, sur 352 millions d’habitants, on ne comptait que 
3 500 000 personnes employées dans des fabriques enregistrées ; depuis cette 
date, la demande de main-d'œuvre pour les industries modernes a plutôt 
tendance à diminuer, malgré l’accroissement de la production, du fait des pro- 
grès de l’outillage. Le total des ouvriers des industries modernes est inférieur 
au simple accroissement annuel de la population. Les progrès de l’industria- 
lisation sont lents aux Indes : un signe inquiétant est que les industries in- 
diennes ne se développent que sous la protection de forts droits de douane, si 
bien que la masse paysanne achète cher les articles fabriqués, tandis qu’elle 
vend au cours mondial les denrées agricoles qu’elle produit. Malgré les droits 
qui s’élèvent à 50 p. 100 de la valeur, les Japonais parviennent à concurrencer 
sur place les tissus indiens, bien qu’ils achètent leur coton brut dans l’Inde, 
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qu'ils doivent supporter des frais de transport élevés et que les salaires japo- 
nais soient plus élevés que les salaires indiens. Les industries modernes de 
l’Inde se heurtent en effet à quelques difficultés : le combustible est mal ré- 
parti, et Bombay par exemple ne peut se procurer à bas prix les charbons 
de Jamshedpur ; le charbon à coke est rare : la main-d'œuvre est peu mobile, 
et elie a un très faible rendement : le crédit est très cher (capitaux attirés 
par l’usure et les investissements fonciers) ; la direction des entreprises est 
souvent déficiente. Sur l’avenir de l’industrialisation, les avis diffèrent. Les 
uns, comme Mrs Vera Ansrey !, préconisent avant tout l’amélioration des 
conditions de la vie dans les campagnes, le premier besoin de l’Inde étant le 
développement de la production et de la consommation chez les paysans ; 
les capitaux à investir dans l’Inde s’emploieraient ainsi de façon plus profitable 
qu’en créant de grandes usines ; il faudrait multiplier les petites industries ru- 
rales, bien adaptées aux besoins et aux conditions. D’autres, comme Mr Bris 
Narain?, sont ardemment partisans d’une industrialisation très poussée, 
qui leur paraît être le meilleur moyen d’absorber la production agricole de 
l’Inde à un prix rémunérateur pour le paysan ; l’Inde vendrait en effet à trop 
bas prix ses denrées agricoles et serait même menacée de ne plus les vendre 
(coton, par exemple). D’autre part l’industrialisation permettrait d'employer 
les diplômés en chômage, et diminuerait les importations, ce qui assurerait 
une balance des comptes largement positive. 


Les dépenses militaires du Siam. —-Ilest intéressant de noter que 
le Siam consacre le tiers de ses dépenses à l’armée, à l’aviation et à la marine : 
33 200 000 Baht sur 104 881 000 en 1937-1938 (le baht valait 7 fr. en 1935, 
avant les dévaluations du franc). Ces dépenses démesurées étonnent : l’ou- 
tillage économique du Siam est loin d’être achevé, la population se contente 
d’un niveau de vie plus que modeste, et personne ne menace le Siam. Faut-il 
croire que de telles dépenses correspondent à des pensées agressives et sont 
en rapport avec l’affermissement de l’influence japonaise au Siam ? 


Le climat du plateau des Boloven (Indochine française). — 
Le plateau des Boloven domine d’environ 1 000 m. la vallée du Mékong. Le 
climat qui y règne offre des particularités intéressantes : pas de saison sèche 
bien marquée ; les pluies sont très abondantes : 4 325 mm. en 1934, 5 900 mm. 
en 1935 (2292 mm. en juillet !). La nébulosité est telle, en pleine mousson 
d’été, que l’activité de la végétation est presque complètement arrêtée *. 


Les dunes littorales de l'Annam central. — Au Sud de Dông Hoi, 
les dunes littorales menacent d'envahir l’étroite plaine qui les sépare des 
premiers contreforts montagneux. Elles sont poussées par la mousson d’hiver 
(du NE! qui est au total plus forte et plus continue que les vents du Laos 


4. Mrs Vera ANSTEY, Communication au Congrès International de Géographie d'Ams- 
terdam, 1938, Géographie coloniale (III c), p. 535-539. Mrs ANSTEY À publié un ouvrage 
important sur l’économie de l’Inde : Economic Development of India, 3° édition, 1936, 
Londres, Longmans, 488 p. + 19 p. + 100 pages d’appendice et d'index. 

9. Communication au Congrès international de Géographie d'Amsterdam, 1938, Géo- 
graphie coloniale (III c), p. 567-580. 

3. Comptes rendus des travaux de l’Instilut des recherches agronomiques et forestières en 
1935-1936, Hanoï, 1937. 
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(OSO). Le maximum de la progression a atteint 35 m., entre 1921 et 4937. 
Les progrès des dunes menacent sur 30 km. la route mandarine et détruisent 
de 10 à 20 ha. chaque année des plus fertiles rizières de la plaine de Lê Thuy. 
Si on veut arrêter les ravages exercés par l'invasion des sables, il faut plan- 
ter les dunes de filaos et aménager des escaliers de barrages dans le lit des 
ruisseaux qui sortent du massif de dunes. En effet, le sous-sol étant imper- 
méable, les eaux ne peuvent s’infiltrer, et de petites rivières se forment, qui 
emportent de grosses quantités de sable qu’elles étalent en cônes de déjec- 
tion très aplatis1. 


La mangrove cochinchinoise. —- La mangrove couvre en Cochinchine 
à peu près 300 000 ha., surtout dans la pointe de Ca Mâu (extrémité Sud-Ouest 
du delta du Mékong). Elle se compose d’un petit nombre d’essences apparte- 
nant à des familles assez diverses ; ce sont, par ordre d’importance décrois- 
sante, les familles des Rhizophoracées (Rhizophora conjugata où racemosa, 
Bruguiera, Ceriops candollea), des Verbénacées (Avicennia officinalis), des 
Lythrariées (plusieurs Sonneratia\, des Méliacées (Carapa obovata), des Com- 
brétacées (Lumnitsera coccinea ou racemosa), des Myrtacées (Barringtonia 
species, Barringtonia acutangula), des Euphorbiacées (Excoccaria agallocha), 
des Sterculiacées (Heritiera littoralis) ; il y faut ajouter deux palmiers : 
Phoenix paludosa et Nipa fructicans. Le plus caractéristique et le plus beau 
des palétuviers est Rhizophora conjugata, qui dresse sur de puissants arcs- 
boutants un tronc pouvant atteindre 20 m. de haut et 80 cm. de diamètre. 
Les graines de cet arbre merveilleusement adapté germent sur les branches 
et ne tombent que lorsque la plantule a atteint une taille suffisante pour 
prendre racine immédiatement et ne pas craindre la submersion?. 

Les progrès de la mangrove sur la mer, liés aux apports de vases qui s’accu- 
mulent à la pointe de Ca Mâu, montrent une intéressante collaboration des 
participants de la mangrove. Les premières plantes qui aient l’audace de 
s’enraciner dans la vase fluide, dans l’eau salée agitée par les vagues, sont des 
Verbénacées (Avicennia officinalis). Cet arbre au tronc tordu n’est pas uti- 
lisable pour l’homme, mais il a un rôle de la plus grande importance : il fixe 
le premier la vase ; comme les plantes grandissent et se multiplient jusqu’à 
former un peuplement serré, le passage des plantes les plus jeunes aux arbres 
adultes se fait par des transitions insensibles, si bien qu’une pente continue 
s'établit depuis les feuilles qui frémissent au niveau de l’eau jusqu’à la cime 
d’arbres d’une dizaine de mètres ; — mais d’autres observateurs rapportent 
avoir vu plusieurs étages de végétation, chaque marche de cet escalier végétal 
correspondant à une génération annuelle. D’autre part, ces arbres retiennent 
les plantules des véritables palétuviers emportées par le courant (Rhizophora 


1. Bull. économ. de l’Induchine, 1938. — Le Bulletin économique de l’ Indochine a modi- 
fié une fois de plus sa présentation, à partir de son premier numéro de 1938. Cette excel- 
lente revue, la meilleure source de renseignements économiques, et parfois même géogra- 
phiques, sur l’Indochine française, a pris une apparence nouvelle, Les premiers numéros 
de la nouvelle série sont plus riches de contenu que les numéros antérieurs, mais une ten- 
dance s’y marque — qui est un peu inquiétante — à substituer les communications offi- 
cielles (il importe peu qu'elles soient signées de chefs de service) aux articles originaux 
engageant la responsabilité scientifique des auteurs. 

2. Les bûcherons indigènes racontent même que les plantules du palétuvier ne tom- 
beni qu’à marée basse, afin d'avoir plus de facilité à s’enraciner. Le fait n’a pas été scien- 
tifiquement vérifié, 


conjugata) et leur permettent de prendre racine. Sous l’abri que lui procure 
Avicennia officinalis, Rhizophora conjugata se développe ; cet arbre utile 
supplante peu à peu le pionnier de la mangrove, et à l’intérieur de la forêt on 
ne rencontre plus Avicennia officinalis qu’isolée. Par un processus naturel, 
la plante utile à l’homme se substitue aux arbres inutiles. 

La mangrove cochinchinoise fixe les alluvions par le lacis serré de ses 
racines ; elle stabilise les embouchures des rivières. Mais elle fournit à l’homme 
d’excellent bois de construction (Rhizophora conjugata surtout), le meilleur 
des charbons de bois, et des écorces colorantes et tannifères. Le charbon de 
Rhizophora conjugata à un pouvoir calorifique élevé et ne s’effrite pas. 
850 fours ont produit, en 1934, 50 000 t. de charbon de bois, en partie expor- 
tées sur Bangkok, Singapour et Hong Kong. La production d’écorce révèle une 
baisse sensible : 6 200 t. en 1924 et 1 220 en 1934 : cette diminution est de bon 
augure, car elle montre seulement les progrès efficaces du contrôle forestier 
qui interdit de dévaster les boisements pour la seule exploitation des écorces. 
Parmi les palmiers, si Phoenir paludosa est un arbre inutile et même nuisible 
par son tronc et ses feuilles chargés d’épines qui forment des fourrés impéné- 
trables, Nipa fructicans joue un rôle de premier plan dans l’économie domes- 
tique. Ses feuilles trouvent de nombreux emplois (toitures, vannerie, etce.), et 
ses fruits servent à la nourriture des porcs. Les ressources de la mangrove 
cochinchinoise sont loin d’être inépuisables ; une exploitation imprévoyante a 
ruiné de vastes parties de la mangrove, en réduisant la dimension des arbres 
et en éliminant les essences les plus utiles. Une sévère réglementation, aujour- 
d’hui réalisée, s’imposait1, 


Le Bas-Laos et le pétrole. — La structure et le relief du Bas-Laos 
dans la région de Tchépone (le long de la route DongHa - Savannakhet) 
viennent d’être décrits avec précision ?. Sur la chaîne Annamitique, faite de 
gneiss dans la région de Tchépone et plus au Nord de grès dévoniens, s’ap- 
puie un pays de cuestas. Ces cuestas culminent à 300-500 m. et dominent des 
dépressions dyssymétriques à 480-200 m., parcourues par des rivières longitu- 
dinales (Sé Noi, Sé Boi, Sé Pone, Sé La Nong ; la Sé Bang Hieng est la prin- 
cipale rivière transversale). Les dépressions longitudinales sont générale- 
ment faites d’un «terrain rouge » (grès rouges, schistes) appartenant au Lias ; 
les cuestas sont constituées de grès rouges crétacés (Sénoniens) débutant par 
un poudingue. Ces grès alternent avec un terrain rouge et des gisements de 
sel et de gypse ; les eaux de puits de la région de Pha Lane sont saumâtres, et 
les habitants de Song Khone et de Keng Kok exploitent le sel par des procédés 
primitifs. La structure monoclinale de la région est variée par des failles (ce 
sont des failles qui produisent la répétition des escarpements du Crétacé 
supérieur au-dessus des vallées parallèles du Sé Pone et du Sé La Nong), par 
des ondulations synclinales et anticlinales, et aussi par le dépôt en « lentilles » 
immenses des divers terrains du Crétacé supérieur au-dessus du poudigue. 
La succession de grès, de terrains rouges, la présence de sel et de $ypse, la 
découverte de nombreux restes de dinosaures, tout indique que le pays de 


1. Cf. M. M. Ducros, Le domaine forestier inondé de la Cochinchine (Bull, Économique 


de L'Indochine, 1927, p. 283-314). ; 
9. J.-H. Horrer, Note sur la géologie du Bas-Laos (Bulletin du Service géologique «le 


L'Indochine, vol. X XIV, fase. 2, Hanoï, 1927, 22 p.). 
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Tchépone formait un golfe ou un estuaire bordé de lagunes. D'ailleurs les 
faciès néritiques apparaissent en Indochine moyenne dès le Dévonien moyen 
(grès à Brachiopodes) : les dépôts westphalo-stéphaniens débutent par un 
conglomérat de base rouge et se continuent par des couches de charbon qui 
forment un bassin inexploité et difficilement exploitable (du fait de l’éloi- 
gnement. de la mer) dans le bassin supérieur du Sékhong ; de même au Rhé- 
tien se déposent les charbons de Nong Son (Quang Nan). Le caractère littoral 
de toutes les formations présente des conditions favorables à l’accumulation 
de restes organiques ; ceux-ci auraient pu donner naissance à des hydrocar- 
bures que les puissantes masses de terrain rouge argilo-gréseux auraient con- 
servés. De fait, on a trouvé non loin de Tchépone un grès exhalant une odeur 
de pétrole ; mais les quelques sondages (d’ailleurs modestes) qu’on à opérés 
n’ont pas permis de se prononcer de façon catégorique sur l’existence du pé- 
trole au Bas-Laos. Il est inquiétant que les hydrocarbures, s’ils existent, 
n’aient pas cheminé vers la surface par l’intermédiaire des failles, qui sont 
nombreuses dans la région. Cependant quelque espoir reste encore permis. 


Les exportations de riz de la péninsule indochinoise. — L’Indo- 
chine française (c’est-à-dire à peu près exclusivement la Cochinchine), le 
Siam et la Birmanie ont livré de 1926 à 1937 la quantité de 73 millions de t. de 
riz sur les 82 millions de t. du commerce mondial. Ces exportations se répar- 

.tissent ainsi : 


MOYENNE QUINQUENNAIE 


1926-1930 1931-1935 1936 1937 
Exportations mondiales ......| 6 580 000 t.17. 120 000 t. |7 429 000 t. [5 620 000 t. 


Exportations de la Birmanie.| 2 950 000 —|2 340 000 — |3 170 000 —|3 250 000 — 
LE del’Indochine .| 1 530 000 —|1 350 000 — |1 780 000 — |1 550 000 — 
= du Siam....... 1 359 000 —11 560 900 — [1 690 000 — 950 009 — 


Publications géographiques en Chine. — Les événements dont la 
Chine est le triste théâtre depuis un an et demi ont pour résultat de réduire le 
nombre des publications d'intérêt géographique relatives à ce pays. Par exem- 
ple aucune communication n’a été présentée par un Chinois au Congrès inter- 
national de Géographie d'Amsterdam en 1938 ; et même aucune communica- 
tion n’a pris la Chine pour objet, en dehors d’une communication sur l’émi- 
gration chinoise! Malgré la guerre, les Chinois essaient pourtant de ne pas 
complètement interrompre leurs publications scientifiques ; c’est ainsi qu’ils 
montrent une louable obstination à poursuivre la publication des statis- 
tiques agricoles groupées sous le titre de Crop Reports?. Nous avons encore 
reçu le numéro du 15 août 1938 de ce périodique, imprimé à Chung King. 
Le Lingnan Science Journal, publié par la Livenan Universiry de Canton, 
a fait imprimer à Hong Kong son numéro du 8 octobre 19383. Enfin Mr J. L. 


1. T. W. FREENAN, Recent and contemporary Chinese migrations (Congrès international 


de Géographie, Amsterdam, 193; Questions spéciales, section III a, Géographie humaine). 
2. MINISTRY OF ECONOMIC AFFAIRS, NATIONAL AGRICULTURAL RESEARCH BUREAU, 
DIVISION OF AGRICULTURAL ECONOMICS, DEPARTMENT OF CROP REPORTINS. 
3. On y trouvera un intéressant article de MT W. W. CADBURY (Malarial parasites 


a»d distribution of malaria on [lonam Island, Canton, p. 623-638), qui montre que la mala- 
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Bucx a donné en 1937 sa remarquable étude sur l’utilisation du sol en Chine. 
Cet ouvrage et les atlas qui l’accompagnent sont une source de renseigne- 
ments d’une exubérante richesse sur le climat, les sols, l’économie rurale, la 


population ; toute étude géographique de la Chine devra s’inspirer très étroi- 
tement de cette publication. 


Nouvelles évaluations de la population de la Chine. —- Les 
recherches conduites sous la direction de Mr J. L. Buck ont permis d’abou- 
tir à deux évaluations intéressantes de la population chinoise. — Premier 
procédé : pour chacune des régions agricoles de la Chine proprement dite? 
l'étude de Mr J. Lossing Buck a établi, d’après de nombreux exemples, la 
population moyenne de chaque famille rurale ; il suffit donc de multiplier ce 
chiffre moyen par le total de ces familles rurales, tel que le donnent les sta- 
tistiques chinoises, pour avoir une idée satisfaisante de la population rurale 
totale. MMrs F. W. Noresrein et Gui Minc Cnra0, qui ont écrit le chapitre de 
la population, pensent que leur moyenne de population par famille rurale 
pèche plutôt par insuffisance, et ne peuvent se prononcer de façon définitive 
sur la valeur des recensements officiels des familles ; certains les considèrent 
comme trop forts, et d’autres comme trop faibles. Néanmoins, un calcul con- 
duit par ce procédé donne une population rurale chinoise totale de 300 mil- 
lions d’âmes ; si la population rurale constitue 75 p. 100 de la population 
totale, la population de la Chine s’élèverait à 400 millions d’habitants envi- 
ron. — Deuxième procédé : les enquêtes menées sous l’autorité de Mr J. L. 
Buck ayant déterminé pour chacune des régions agricoles de la Chine une 
certaine densité de la population par km? cultivé, il suffit de savoir le total de 
la superficie cultivée dans chacune des régions agricoles de la Chine pour 
obtenir un total de la population chinoise ; par ce procédé, on aboutit à un 
total de la population rurale s’élevant à 489 millions d’habitants ; en prenant 
cette base, la population totale de la Chine serait de 600 millions. D’après les 
auteurs, le premier total (400 millions) est trop bas, le deuxième (60Q@ mil- 


lions), trop haut. 
PIERRE Gourou. 


ria est fort répandue dans le delta de Canton, et qu’on y observe les mêmes conditions que 
dans la péninsule indochinoise : la malaria est plus fréquente à l’intérieur de l'ile de 
Honam, dans les terres élevées où les habitants ont aménagé des mares et font des cultures 
sèches, qu’au bord des rivières où les canaux sont balayés par les courants de marée et 
où les rizières inondées occupent toute la terre cultivée. 

1. Land Ulilization in China, a study of 16 786 farms in 168 localities, and 38 256 farm 
families in twentu-two provinces in China, 1929-1933. Publié en 1937 par l'UNIVERSITÉ 
DE NANKIN, the CHINA INSTITUTE OF PACIFIC RELATIONS, the NATIONAL ECONOMIC 
Counciz, the CENTRAL BANK OF CHINA, un volume de 494 p., un atlas de statistiques et 
un atlas de cartes. c N 

2. L'ouvrage de M° J. L. Buck divise la Chine en deux : région du blé, région du riz. 
La région du blé se subdivise en zone du blé de printemps, zone du hlé d'hiver et du mil- 
let. zone du blé d’hiver et du kao-liang. La région du riz se subdivise en zone du riz et du 
blé du Yang Tse, zone du riz e. du thé, zone du riz du Sé Tchouan, zone à double récolte 
de riz, zone Sud-Ouest du riz. 


STATISTIQUES RÉCENTES 


I. — MISE A JOUR 


1. Les étrangers en France. — Ie nombre des étrangers vivant en France au 
inoment du recensement du 8 mars 1936 a été légèrement modifié à la suite de rectifications 
portant sur les départements de la Dordogne et de la Haute-Vienne. Ilest de 2 453 524. 

La population de la France se répartit ainsi : 


Francais. 25.4, mÉFinIReNS. EE 39 453 532, soit 94,15 p. 100 
Frances à 0.2 1 cos nt le 2 453 524, soit 5,85 p. 100 
Total Eee OR. ne 41 907 056 


2. Le commerce extérieur de la France en 1938. — D'après le Journal officiel : 


Valeur (en mers de fr.) Poids (en milliers de t.) 
2 2 Sn DR ser 
IMPORTATIONS | EXPORTATIONS IMPORTATIONS EXPORTATIONS 
Objets d’alimentation . 12 498 541 4 396 305 5 847 1 178 
Matières premières. ... 26 786 114 9 841 409 39 663 23 097 
Objets fabriqués ...... 6 696 508 16 348 016 1 645 2 712 
45 981 163 30 585 730 47 155 26 987 
— TT — | — 
OLA ET reset de 76 566 893 74 142 
Déficit... 15 395 433 20 168 
Les principaux clients et fournisseurs étaient les suivants : 
Milliers Milliers 
CLIENTS de fr. FOURNISSEURS de fr. 
1. Union belgo-lux......... 4 181 693 EN États-Unis EM NE.e..6 5 234 829 
DAITÉTIO A TE 3 783 236 2: Algérie SENS ere 4 845 986 
31 ROYAUME-UNI 2227 0 3 551 481 83. Royaume-Uni ...........: 3 237 630 
4. 1Ouinse sé Et IAE SES 1 924 008 4. Union belgo-lux. ......... 3 158 671 
A ATOME en moi s 1 849 832 D 'AERARRE en e: 3 155 649 
6. États-Unis............. 1 681 128 6. Indochine française .... 1 889 O1t 
1 Pays-Bas... 22 nn. 1 344 300 1. ADSÉEAIS sd. dues 1 510 801 
SATUNISIO "ANT ER ee 979 997 GRATOS FIN: Mana vos 1 508 372 
9. Indochine française .. 928 601 9. Inde britannique ......... 1 274 855 
LOPAT OS ERP: 784 096 10: Pays-Bas; 4 50e de... 1 187 433 
li RArgontino!. USM MM 729 405 11. Suisse MENT. ER 2 987 046 
12. Moroc français. ...... 709 666 12. Argentine ss: 442.2, SAT 935 661 
1H SU FR RECRUE R À 496 348 19 TONMIMIS ner 877 985 
14.,.Italle 2": Ann ! 485 295 14. Maroc français......... 856 605 
15. Tchéco-Slovaquie ....... 405 464 LOC BORA 727 970 
Parts respectives de l’empire colonial et de l’étranger (en milliers de fr.) : 
IMPORTATIONS EXPORTATIONS TOTAL DÉFICIT 
Éfranger sc de 33 515 558 22 186 787 55 702 345 11 328 77 
Empire colonial..... 12 465 G05 8 398 943 20 864 548 4 066 662 
45 981 163 30 585 730 76 566 893 15 395 432 


Les pays étrangers dont le commerce avec la France a laissé un excédent en notre 
faveur sont, dans l’ordre décroissant de cet excédent : l’Union belgo-luxembourgeoise, la 
Suisse, le Royaume-Uni, l'Espagne, les Pays-Bas, la Roumanie, la Tchéco-Slovaquie, le 
Danemark, l'Irlande, la Bulgarie, la Yougoslavie, la Grèce, le Maroc espagnol et la Jitua- 
nie. Les autres pays ont laissé un déficit ; ceux qui ont laissé le plus fort se classent ainsi 
par ordre décroissant de ce déficit : États-Unis, Australie, Allemagne, Inde britannique, 
Malaisie britannique, Canada, U. R. S. S., Brésil, Japon, Union Sud-Africaine, Argen- 
tine, Finlande, Suède, Italie, Pologne, ete. 

Le commerce de la France avec son empire colonial est également déficitaire ; toutes 
les colonies ont laissé un déficit en 1938 ; parmi les protectorats et les pays sous mandat, 
seules la Tunisie et la Syrie ont laissé un excédent de recettes. 


3. La population italienne en 1938?. — I[,e nombre des naissances d'enfants vivants 
s'est élevé à 1 031 192, portant le taux de natalité à 23,6 P. 1000, Le nombre des décès 
étant de 606 799, l'Italie a eu en 1938 un excédent de 424 394 naissances. La population 
est évaluée à 44 056 000 hab. au 1-1-1939. 

4. Ces précisions permettent de rectifier et de compléter le tableau paru dans le numéro du 


15 novembre 1938, p. 667. 2. Ces préci ions permettent de mettre à jour le tableau publié dans 
le numéro du 15 janvier 1939, p. 109. 
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Il. — DEUX GRANDES PUISSANCES ÉCONOMIQUES : 
LA POLOGNE ET L’U.R.S.Ss. 


Pologne ! U. R. S. S:. 
EE ns, EE — 
NALIARE Se 08 ne Banni. de ce 398 605 km? 21 176 000 km? 
Population Dernier recensement 32 107 252 hab. ( 9-12-31) 147 027 900 hab. (17-12-26 
2 Dernière estimation 34 770 000 — (31-12- -38) 175 500 000 — (31-12-36) 
Densité de la populationt...,... 89 — par km? 8 — parkn® 
Mariages (et nuptialité).. 275 560 ( 8,0 p. 1000) 
Naissances (et natalité).. 856 064 (24,9 — ) | | _ 
1937 À Décès (et mortalité) . 481 594 (14,0 — ) Pas de statistiques 
Excédent des naiss. (et depuis 1928 
VAUX) NE SRE 374 470 (10,9 —  ) 


4. — AGRICULTURE ET PÊCHE EN 1937 Er 1938 
A. — Produits végétaux. 


Production en 1937 (1927-1938 pour le riz, le sucre, le coton), en milliers de qx. Les 
plus récentes estimations de la récolte de 1938 (1938-1939) figurent entre parenthèses. 


Pologne U. R. S.Ss. 
TT 0 nu RE ES PC EE 19 262 (22 982) 309 000$ 
DOICIC RENE PCR Cd ii: 56 3°8 (69 200) 213 6005 
VOIRE ee cons Res ne 23 429 (25 960) 182 6825 
OO rl iburte seu SO Te 13 634 (14 359) 81 6225 
AIS OR TE ue OU Ja 1 031 27 9485 
DÉS (NO PERS MN TE OCR » 3 348 
POMMERNTE Terre PRE MERE 0 402 210 (337 159) 697 4005 
Sucre.de: betterave (brut})..:::..1.. 2... 5 621(-25 722) 25 000 (27 000) 
TADACRENE SSI Me Le. 136 2 7605 
Cnineside, CObOn. =. MATRA Een. » 17 400 
CHANEsGe Lire". Men L.# 753 7 700 
Gaiteside chanvre. PM PAR EN 188 2 300$ 
Graines de. COLZA PRO PAT: me. M... €. 531 484 
COIN ÉCART... 1. : 55 6814 
CHONLÉLTONÉ. AE REA es Es De » 8 200 
TANT IASSO) PER à OPA SE: D 381 50 080 
Chanvre (rildsse) …:. "MER. À 115 1 400$ 
Diérel(encmilliers d'hF)" 2 Lien et ee.. 1 517 7 4365 


B. — Produits animaux. 
Pologne U. KR. S.Ss. 


5 ) 

Espèces DCE D PER SR PE» grotsre De ms AE por 

CR ovine... à s ï M £ ; : 5 À F É 4 i : ; L L s s ; 5 s ; ; h k S . ; ; à 5 3 4008 66 600 

de têtes) DOFUS NE ET raciste 7 4888 25 700 

Dainer(en:milliers de. QX) MM he ME 6 meute eee 55 1 175 
Sie grère (en milliers dE) ee store e » 115355 

Pêches maritimes (en milliers de axX).................... 140 14 0304 


2. — Mines ET INDUSTRIE EN 1937 
Milliers de tonnes métriques (sauf indications contraires). 


Pologne U. R. S.S. 


HO ee a Ua in. ue ce + oi 2€ 36 218 122 579 
Pétrole + ein 0 Lol: Da de 5078 29 300$ 
Électricité (en LONDON) UN URL EN AD CPE 3 356 32 800% 
enter must us 27 2 PO GQuUC Se 27 918 
Fer (contenu en métal ‘du minerai extrait). een hs 250 ke 
MORTE LUE LERTO RIIABER) Se e  chue à deass 547, jen 724 14 459 
Acier (IiNgots €t, MOUIAGES). =... ee os «ss ss à 1 443 17 777 
PA ne ue Mn Gens eus 14 6195 
Manganèse (contenu en métal du minerai ÉAVME) MS Le ir » 1 336° 
Cuivre ( = = D venise à » a 83. > 
Plomb ( = = — ) sep er AE 6. 5 50.8 
Zinc ( ce = — D ae 48 86° 
PRO T a CN Re EE EE ET CT TRE » 250 
Aluminium (production de LOMME TE) AL uns «ee OS » 45 ë 
Nickel (contenu en métal du minerai PRIMES cris matt as av » | Lu 
Mercure ( — _ D Assesssemassre » Î D, 


2, — Mines ET INDUSTRIE EN 1937 (suite) 


Pologne UT SE 
Or (chiffre YOXIMAUIT)E 0 ..0E ce deto seen » 0.176 
See ER me PR RE CT 590 4 3505 
Phosphatessnaturels (bruts) T0 ER er 136 3 750% 
Superphosphites dé Chaux 1.702 2er see ee 160 il 256° 
Potasse (potasse pure K20)........... Me du a eee 100 266 
CYanamide dercalciumé sure cut p eme tues 68 » 
Pate"de "Pois A(Doids 860) MR 2: een cet pe ue 163 701 
CIMENTERS 2 PPDA EL SNS PNR CRE 1 284 5 8455 
RAVONNOR ME one. ose muet ce CRU TN ee M DOC 6,2 di 
Automobiles (en millHers)". MR ER UN Er » 200 
Tracteurs: (ensmilliers) #00. Ca EE » 116° 


3. — MoYENS DE TRANSPORT ET COMMERCE EN 1937 
A. — Moyens de transport. 


Pologne U*R° 55: 
1. NAVIRES MARCHANDS (100 tx et au-dessus) : 
Tonnage brut (milliers de tx au 30-6-37) ............ 93 1 258 
2. CHEMINS DE FER. 
Trafic des marchandises (millions de t.-km.) ......... 19 8897 323 50CS 
3. NAVIGATION AÉRIENNE. 
Kilomètres parcourus (en milliers) ................. 1 870,1 17 8614 
Voyageurs-kilomètres (en milliers) .................. 10 267,1 9 3°45 
Messageries (en milliers de t.-km.) ................. 211,9 SIT JUL 
Postes (en milliers de t.-km.) ..................... 73,3 | milliers det.-kme 
B. — Clients et fournisseurs. 
Milliers de Milliers de 
CLIENTS zlotys° FOURNISSEURS de zlotys° 
1. Royaume-Uni ....... 219 241 1. Allemagnel® .......- 182 166 
2. Allemagnel® ........ 173 019 2. Royaume-Uni ....... 149 204 
3. États-Unis ......... 100 922 8.' États-Unis. 1.020 149 145 
4 Suède zx: 2 NUR 75 155 4 Atiriche "27% 57 838 
5. Union belgo-lux. .... 68 989 D PAYS-BAS 2. 7. 57 683 
Pologne 6. Pays-Bas. .......... 61 175 6. Union belgo-lux.. 56 320 
Ft PAUETICheS PE 58 667 7. Inde britannique .... 44 507 
Seltaliene. 2. NO RL 6E 155 8. Tchécoslovaquie1®.... 43 969 
9. Tchécoslovaquie? ... 51 949 9YFrance.:........ 40 691 
10. France .........: 49 213 10. Australie . :.:.."47 38 083 
Milliers Milliers 
de roubles° de roubles* 
IN États-Unin 244 305 1. Royaume-Uni ....... 566 145 
2. Allemagneïl® ........ 200 501 2. Étals-UniR 2 134 412 
3. Royaume-Uni ...... 191 992 3. Union belgo-lux ..... 129 576 
4 PATMPBSRE 2 105 299 4, Pays-Bass.. site 111 888 
U. R.S.S DATANT Le 84 780 5. Allemagnel® ........ 107.658 
LS AS En 6. Union belgo-lux..... 67 320 6. Espagne 4e 92 444 
de JADON Fe 27 1400... .0 54 375 ds Man nr ct 91 730 
Se Tuque ser. 28 630 8: Frances. 87 255 
9SETANCe, 28 311 9; Mongolles. ce 34 753 
10. Mongolie .......... 25 774 104 Turquie Lièe mn 33 809 
C. — Marchandises. 
; IMPORTATIONS  EXPORTATIONS TOTAL BALANCE 
Pologne (milliers de zlotys) 1 254 298 1 195 544 2 449 842 — 58 754 
U.R.S. S. (milliers de roubles) 1 341 255 1 728 634 3 069 889 + 387 379 


4. La surface de la Pologne comprend les 971 km? enlevés en 1938 à la Tchéco-Slovaquie. L'es- 
timation de la population au 31-12-1938 tient compte également des frontières actuelles. La popula- 
tion de Varsovie est de 1 261 000 hab. eu 1938. Les tableaux de population parus dans le numéro 
du 15 novembre 1938, p. 666, montrent que la Pologne occupe en Europe le 7€ rang pour la na- 
talité, le 12€ pour la mortalité et le 7€ pour l'excédent des naissances. Le nombre de naissances 
pour un mariage a été de 3,1 en 1937. Les données relatives au commerce spécial de la Pologne, 
p. 222, sc rapportent, à l'étendue du territoire douanier (République de Pologne et Ville Libre de 
Dantzig). — 2. LU. R. S. S. comprend 5 998 000 km? en Europe et 15 178 000 en Asie. La po- 
pulation indiquée par la dernière estimation se répartit ainsi : Europe, 138 500 000 ; Asie, 
37 000 000. Ie dernier recensement n’est pes celui que nous indiquons, mais celui de 1939 
dont nous ne connaissons pas encore les résultats (voir p. 194). On sc rappelle qu’un recense 
ment a été fait en 1937, mais que ses résultats ont dû être annulés. La population de Moscou était 
estimée à 3 642 000 hab. en 1936. La banlieue est comprise dans ce chiffre. — 3. Non compris 
les navires naviguant sur la mer Caspienne. — 4. En 1924. — 5. en 1935. — 6. En 1926. — 
7. Y compris Dantzig, mais non compris le trafic entre les deux parties de l’Allemagne, — $. En 
: 938. Fa ue moyenne en 1937, en fr. français, du zloty, 4,80 ; du rouble, 4,70. — 10. Fron - 

ières de ; 


[Se] 
R 
(ee) 


Ill. — LES GRANDS PRODUITS MINÉRAUX 
1. — Le Monde en 1937 et 1938. 


Classement et production en 1937. Les estimations connues de la production de 1938 
sont utilisées directement, la date étant indiquée par une note. Tousles nombres représen- 
tent des milliers de tonnes métriques, sauf indications contraires. Pour le fer, le manga- 
nèse, le cuivre, le plomb, le zinc, l’étain, le nickel, le mercure, l’or, l’argent, les nombres 
se rapportent au contenu en métal des minerais extraits. 


HOUILLE (et anthracite) 
1. États-Unis®—7... 447 580 
2. Royaume-Uni .. 245 053 
3. Allemagnei—10,. 186 179 
LAUR SNS PR 1922:570 
5. Francef...... 46 500 
GSJADONS 2. - 41 803 
FAPOlOgne ee 36 218 
8. Belgiques...... 29 575 
9."Inde’brit. .”.. 22 570 
1051Chinetfans. ge 20 897 
11. Tchécoslovaquie. 16 951 
12. Union Sud-Afr.. 15 491 
FER 

1. Étais-Unisé ..... 25 300 
2rETrancer:. "8 11 600 
SUR R.:S..8.2:%,: 

LANUCE A1: eds 9 000 
5. Royaume-Uni ... 4 200 
FONTE 
1. États-Unisf ..... 19 803 
2. Allemagnei—10... 18 513 
SUR ap: bee 14 559 
4. Royaume-Unis .. 6 871 
5. France* ....... 6 049 
ACIER 
1. États-Uniss..... 28 285 
2. Allemagnef—19,.. 23 208 
BASE AT AN RSR 17 777 
4. Royaume-Unif .. 10 560 
5. Francef....... 6 174 
PYRITES 
1. Espagne®....... 2 286 
D'MIADON See 1,751 
3. Norvège st 1 050 
TATEAlIE UE -.2:— 918 
MANGANÈSE 
LUURe D Dee 1 336 
DInde Drit.-- 414 
3. Union Sud-Afr... 269 
4. Côte de l’Orf—12. 217 
POTASSE PURE (K?0) 
TAAATIEMAENE,. 1 690 
2. France .-....-... 470 
SAUS RSS. Pre $ 266 
4. États-Unis... ... 235 
PJHOSPHATES NATURELS (bruts) 
1. États-Unis........ 4 329 
ADR. 5. 8° 3 750 
3. Maroc français... 1 479 
4. ge Cl ACC AU 7L 
SUPERPHOSPHATES DE CHAUX 
f. États-Unis. 0" 4 019 
DsJADOR Sr rever" 1 700 
Sritallesies recent 1 333 
ANR 5.8: 1 256 


A. — Sources d'énergie. 


C. — Engrais et divers. 


NITRATE DE SOUDE 


CR uote fous 1 315 
États-Unis?......... 497 
Allemagne? ...:..... 230 
France." 5:72 96 
NITRATE DE CHAUX 
NOV EL AL eme: 296 
Allemagne.......... 292 
Erancel 0.000. 147 
USAGES es du 59 
CYANAMIDE DE CALCIUM 
Allersagne 0272.27 678 
JADOR-+ 00e sacs 2 290 
JtaHéE eee rt 204 
CANATAT EE se cironee 100 


LIGNITE PÉTROLE (brut £) 

1. Allemagnef—1... 194 980| 1. États-Unis. .... 164 740 
2. Tchécoslovaquie . 181042 RSA Ur R. SJ: 58000. 29 300 
S:2Hongrie :2.4...6 8 055! 3. Vénézuéla ..... 27 740 
4. Yougoslavie .... 4:5741N4. Trans. ses. 10 000 
b:Canada.:-...... 3 341| 5. Indes néerl. ... 7 300 

A 6. Roumanie 6 600 
ÉLECTRICITÉ (millions kw.-h.) 7 Mexlqne. Re 4 800 
1. États-Unisé ..... 123 009! 8. Irak .......... 4 250 
2. Allemagne ..... 50 000! 9. Colombie ...... 2 980 
SU TRA SAS PE 832 800 |10. Trinité........ 2 470 
4. Royaume-Uni !1.. 28 760111. Argentine ..... 2 370 
D. Canadñ =... 27 584|12. Pérou......... 2 100 

B. — Métaux. 

CUIVRE BAUXITE 
États-Unis. =... 764,6|France............ 688,2 
CHUTÉ -K.-smimentes 413,2] Hongries <=. M4. # 510,0 
Canada Re Er 240,9 | États-Unis. ......... 427,0 
Union Sud-Afr...,... 222,9 JSBTIDAME - 2: + ee 392,3 
Congo belge ........ CSD 6 ITA EN OT ere 383,0 

PL0oMB ALUMINIUM 
États-Unis... 415,7 | États-Unis. .. ....... 132,8 
AUSETATIE. ee «7 sos 250,0 | Allemagne... ........ 127,5 
MOXIQUÉ SRE ET de 218,1 |U. KR. S. S. (Europe).. 45,0 
CATAGA RAP NEA TG GICANAÏAT SAN 42,6 
Indeibrit:e here 83;/6| France: "1": 34,5 

ZINC MERCURE (t. métr.) 
États-Unis.......... SOIT ITALIE ae tee 2 305 
AUSÉTAIIO NS... - se 206077 ESPAGNE)... 1 226 
Canada ter. 168,0 | États-Unis.......... 569 
Adlemagnes tr 6. 4.0 184 9 URSS Sr 300 
Mexique. "... 154 6 Mexique, .-.....,.1:%. 17 

ÉTAIN OR (kg.) 

Malaisie brit......... 78,8 |Union Sud-Afr, .... 364 986 
Indes -néerl:::7:..04:. 37,3 |U. R.S.S.,environé 170 000 
Bolivie ne ce 25, Canada... 127 396 
DIMM ARE 16,5 | États-Unis (et Alaska) 126 215 

NICKEL ARGENT (Kg.) 
CANDOR EE e ere 102,0 | Mexique ........ 2 633 900 
Nouv.-Calédonie …. 4,9 | États-Unis ...... 2 183 800 
CARAISASS RL ET 158 Canada. 7." 705 500 
Norvègel. & #. ts" AS] Pérou: RE. 5 619 400 


SULFATE D’AMMONIAQUE 


Allemagne. ...,.... 965 
JAPOUSE meer -h/eels 880 
HtACS UNIES 544 
Royaume-Unif ...... 433 
SEL 
États-Unis! 7.20" L0e 8 384 
USRISIRIE TM NNRRES 4 350 
Allemagnet ......... 3 875 
CHIRONE MER LS eee 3 300 
SOUFRE (brut) 
États-Unis mc. 2 786 
CIMENT 
Mais Unis 20 200 


2. — La France et son Empire colonial en 1937 et 1938. 


Milliers de tonnes métriques en 4937, sauf indications contraires. Les estimations con- 
nues de la production de 1938 suivent entre parenthèses. Les noms de métaux cités 
sans autre précision désignent le contenu en métal des minerais extraits. 


1. France. — Houille et anthracite, 44 314 (46 500, dont Pas-de-Calais, 19 122: 
Nord, 9 116 ; Moselle, 6 737 ; Loire, 3 274; divers, 8 290). — Lignite, 1 014 (14 057). — 
Tourbe, 195. — Pétrole, 71. — Électricité, 17 600 millions de kw.-h. 

Minerai de fer, 37 839 (33 137, dont Meurthe-et-Moselle, 17 256 ; Moselle, 13 773 : 
Normandie, 1 589 ;: Anjou-Bretagne, 386 ; Pyrénées, 109 ; divers, 94 ; — pour la Meurthe- 
et-Moselle : Briey, 14 468 ; Longwy, 1 897; Nancy, 891). — Fer extrait, 11 600. 

Nombre de hauts-fourneaux, 207 au 31-12-1938 (dont 86 en activité et 121 inactifs). 
— Fonte, 7 914 (6 049, dont, par régions : Est, 4 694; Nord, 783 ; Ouest, 307 ; Sud-Est, 
112; Centre, 82 ; Sud-Ouest, 71. — Dont, par catégories : fonte phosphoreuse, 5 345 ; 
fonte semi-phosphoreuse, 94 ; fonte hématite, 444 ; ferro-alliages, 166). 

Acier, 7 920 (6 174, dont, par régions : Est, 4 154; Nord, { 151 ; Ouest, 385 ; Centre, 
362 : Sud-Est, 77 ; Sud-Ouest, 44; — dont, par catégories : Thomas, 3 733 ; Martin, 2? 067; 
au four électrique, 306 ; Bessemer, 48 ; au creuset, 20). — Demi-produits, 1 445 (1 080). 
— Produits finis, 5 201 (4 063, dont barres laminées, 1 410 ; tôles, 897 ; matériel de 
voie, 422 ; poutrelles. 345 ; fil machine. 291 ; tubes. 172 ; feuillards, 146 ; fer-blanc, 131 ; 
ronds pour tubes, 84 ; pièces de forge, 62 ; bandages de roues, 46 ; larges plats, 32 ; bandes 
à tubes, 25). — Fils tréfilés, 185 (180). 

Pvrites, 146. — Plomb, 3,1%. — Bauxite, 688,2. — Aluminium, 34,5. — Cadmium. 
0,1215. — Antimoine, 0,2654 — Or, 2 665 kg.f. — Argent, 14 800 kg.S. 

Acide sulfurique (100 p. 100 SO#H2), 1 109. — Sels potassiques bruts, 2 884. — 
Potasse pure (en K?0), 470. — Phosphates naturels bruts. 556. — Superphosphates de 
chaux, 1 389%. — Scories de déphosphoration, 4 218. — Nitrate de soude, 9614 — 
Nitrate de chaux, 14714, — Cyanamide de calcium, 355. -— Sulfate d’ammoniaque, 32714. 
— Arsenic, 0,3. — Sel, 2 336 (dont sel gemme et sources salées, 1 845 : sel marin, 491). 


2. Maroc. — Anthracite, 107,2. — Électricité, 132 millions de kw.-h. — Minerai de 
fer, 67 (266). — Fer, 35. — Minerai de manganèse, 79,1. — Manganèse, 34. — Minerai 
de molybdène, 0,196. Molybdène, 0,11. — Plomb, 14. — Zinc, 0,4. — Nickel, 0,1$. 
— Antimoine, 0,044. — Minerai de cobalt, 5,28. — Cobalt, 0,376. — Or, 50 kg. — Phos- 
phates naturels bruts, 1 488. — Superphosphates de chaux, 30. — Ciment, 156. 

3. Algérie. — Houille, 14,2. — Électricité, 202 millions de kw.-h.f. — Minerai de fer. 
2 336 (3 033). — Fer, 1 265. — Pyrites, 30,8. — Cuivre. 0,14. — Minerai de plomb, 7,3. 
— Plomb, 4,48. — Minerai de zine, 17,69. — Zinc, 7,86. — Minerai d’antimoine, 2,16. — 
Antimoine, 0,081%. — Argent, 1 800 ke.$. — Phosphates naturels (bruts), 631. — Super- 
phosphates de chaux, 51%. — Sel, 63. — Ciment, 67%. 

4. Tunisie. — Électricité, 59 millions de kw.-h. — Minerai de fer, 957 (822). — Fer, 
&RO, — Minerai de plomb, 21. — Plomb, 12,9. —- Minerai de zine, 2.3. — Zine, 1,3. — 
Argent. 1 300 kg. — Phosphates naturels bruts, 1 785. — Superphosphates de chaux, 44. 
= Sel, 91. — Ciment, 56. 

5. A. O.F. — Or, 3 292 ke.”?. 


6. À. É. F. — Cuivre, 0,14. — Mincrai de zinc, 1,5%, — Or, 689 kg.1?. 
Cameroun français : Minerai d’étain, 0.336. — Étain. 0,22 — Or, 436 ke." 


22 Madagascar. — Graphite, 7,4%, — Or, 379 kg.1?, — Phosphates naturels bruts, 4. 
= Cimeut, 4° 


8. Indochine. — Anthracite, 2? 265. — Électricité, 68 millions de kw.-h.$. — Minerai 


de zinc, 11,1. — Zinc, 5. — Minerai d’étain, 2,6. — Étain, 1.5. — Chroine, 1,41. — Man- 
ganèse., 1.95%. — Antimoine, 0,047%, — Tungstène, 0,302. — Or, 182 kg. — Phosphates 
naturels bruts, 20,3. — Sel, 149. — Ciment, 2235. 

9. Nouvelle-Calédonie. — Mirerai de nickel, 249. — Nickel. 4,9%. —- Mincrai de 


chrome, 48. — Chrome, 13,9%, — Phosphates naturels bruts, 2,3%—22. 
10. Établissements français de l'Océanie. — Phosphates naturels bruts, 147$. 
11. Guyane. — Or, 1 418 kg.'?. 


4. En 1931. — 2. En 1932. — 3. Non compris la production clandestine d’anthracite, estimée à 
2 300 milliers de tonnes en 1936. —- 4. En 1934. —- 5. En 1935. — 6. En 1936. — 7. Y compris 
une certaine quantité de lignite. — 8. En 1938. — 9. En 1929. — 410. Y compris l'Ostmark (an- 
cienne Autriche), mais non compris le Sudctenland. —- 44. Douze mois finissant le 31-3-1938 et 
non compris l'Irlande du Nord. — 12. Exportations. — 13. Production de minerai brut : 27 918 
milliers de t. en 1936, mais pas de données disponibles concernant le contenu en métal.-— 14. Douze 
mois finissant le 30 juin. 
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